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PHYSIQUE. — De la théorie des aurores polaires. Note de M. ne La Rive. 


« La magnifique aurore boréale du 4 février dernier a donné lieu, dans 
les Comptes rendus de l’Académie des Sciences à une foule de Communications 
dont quelques-unes renferment l'exposition de diverses théories sur la 
cause de ce phénomène. Occupé à réunir et à coordonner, en les complé- 
tant, les nombreuses Publications que j'ai faites sur ce sujet depuis plus 
de vingt ans, je me permets d'extraire de ce travail, pour les soumettre à 
l’Académie, quelques considérations dont les Communications que je viens 
de rappeler justifient l’opportunité. 

» D'accord avec la plupart des physiciens, je persiste à considérer les au- 
rores polaires comme un phénomène qui se passe dans l’atmosphère. Je 
n’en voudrais, au besoin, pour preuve, que la remarque faite par M. Biot, 
à l’occasion des aurores qu'il avait observées en 1817 aux îles Shetland, 
que l’aurore ne se déplace jamais par rapport à l'observateur, tandis que 
si elle était un phénomène cosmique, elle ne suivrait pas le mouvement de 
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rotation du globe terrestre. C’est ce qu’observe aussi M. Fron (r) qui attri- 
bue, comme je l'ai toujours fait, l'aurore boréale à l'électricité provenant 
des régions équatoriales où la nappe ascendante se partage entre les deux 
contre-alisés, l’un marchant vers le nord, l’autre marchant vers le sud ; ce 
qui donne l'explication de la simultanéité des aurores polaires, ainsi que 
celle des perturbations électriques et magnétiques qui les accompagnent 
dans. les deux hémisphères. 

» Jene reviendrai pas sur toutes les preuves qui militent en faveur de 
cette explication, telles que la coïncidence des aurores australes et boréales, 
l'apparition, dans les fils télégraphiques, pendant les aurores, de courants 
électriques continus ou du moins d’une durée sensible, qu’on ne peut 
donc considérer comme des courants induits et qui ne sont que des dériva- 
tions des courants électriques terrestres, cheminant des pôles à l’équateur; 
telle, enfin, que l’action de ces courants sur l’aiguille aimantée, simultanée 
avec la présence des courants dans les fils télégraphiques et qui suit les 
mêmes phases d’intensité et de direction. 

» Je ne crois pas inutile de rappeler les observations nombreuses faites 
par tous les voyageurs qui ont séjourné dans les régions polaires, et qui 
constatent que, dans ces régions, l’aurore se manifeste tout près du sol et est 
souvent accompagnée d’un bruit de crépitation et d’une odeur d’ozone, ré- 
sultats de la transmission de l'électricité à travers l’air. Dernièrement encore, 
l'intrépide aéronaute Paul Rollier, descendu en Norvége quatorze heures 
après son départ de Paris, en décembre 1870, se trouva sur le mont Lidde, à 
1300 mètres de hauteur, au milieu des brillants rayons d’une aurore bo- 
réale, avec accompagnement d’un bruissement particulier et d’une odeur 
de soufre presque asphyxiante (3). Je pourrais encore citer bien des faits 
du même genre, mais je me bornerai à mentionner les observations ré- 
centes de M. Ozlim Lemstrom, sur l'électricité de l’air et les aurores bo- 
réales, faites pendant l'expédition suédoise de 1868 au pôle nord (4). Cet 
observateur, qui s’est trouvé plusieurs fois très-rapproché du phénomène, 
a pu en faire une étude détaillée, qui confirme, comme il le remarque lui- 
même, la théorie que j'en ai donnée. 


(1) La Communication de M. Fron, ainsi que celles qui suivent, se trouve dans les Comptes 
rendus de février et de mars. 

(2) Voyez mes divers Mémoires et en particulier : Mémoires de la Société de Physique et 
d'Histoire naturelle de Genève, t. XVI, p. 314, et Comptes rendus, t. LIV, p. 1171. 

(3) Foyezla Communication de M. Becquerel père (Comptes rendus du 12 juin 1871). 

(4) Histoire des Sciences physiques et naturelles, juin 1831, t. XLI, p. 141. 


( 895 ) 

» Mais ce qui me paraît établir surtout d’une manière solide l’origine 
électrique de l’aurore boréale, c’est l'expérience par laquelle j’ai réussi, en 
1849 (1), à démontrer l’action du magnétisme sur les jets électriques lu- 
mineux transmis à travers les gaz raréfiés. Cette action, constatée dès lors 
sous diverses formes, et toujours de la manière la plus facile, au moyen de 
l’admirable appareil de Ruhmkorff, explique très-bien comment l’action 
magnétique du globe terrestre dispose les jets électriques, qui, de l’at- 
mosphère, aboutissent vers les régions polaires, de manière à leur donner 
la position qui détermine la situation et la forme de l'aurore, ainsi que les 
mouvements de translation qu’ils manifestent souvent, et qu’on peut imiter 
artificiellement. 

» Diverses théories ont été mises en avant, à l’occasion de l'aurore bo- 
réale du 4 février, principalement par MM. Silbermann, Tarry et von Baum- 
bauer. Toutes-ces théories tendent plus ou moins à attribuer une origine 
cosmique au phénomène, et M. Tarry est disposé, comme Mairan, à l'assi- 
miler à la lumière zodiacale, qui en diffère cependant essentiellement en 
ce que, contrairement à ce qui existe pour l'aurore, elle est indépendante 
du mouvement de la Terre. Quant à la coïncidence entre l’apparition des 
aurores et celle des étoiles filantes, qui est mise en avant dans ces théories, 
ainsi que le remarque le P. Denza et que je m’en suis assuré moi-même en 
remontant assez loin en arrière, ces théories ont toutes l’inconvénient d’être 
très-vagues, et de ne rendre compte ni du fait que les aurores ont pour 
centres les pôles magnétiques de la Terre, ni des phénomènes magnétiques 
et électriques qui les accompagnent. Elles ont en outre l’inconvénient, du 
moins celles de MM. Tarry et von Baumhauer, d’avoir été provoquées essen- 
tiellement par le grand éclat de l'aurore du 4 février, qui est un fait excep- 
tionnel, quoique du reste l’aurore du 29 août 1859 l'ait surpassée, sinon 
par son éclat, du moins par sa durée; ce qui n’a point empêché d’y recon- 
naître, par les observations dont elle a été l’objet, l'effet de l’électricité 
terrestre et atmosphérique. 

» Deux points importants, parmi ceux qui ont été signalés à l’occasion 
de l’aurore du 4 février, méritent cependant, je le reconnais, un examen 
attentif; c’est l'analyse spectrale de la lumière aurorale et l'influence des 
taches solaires sur son apparition. 

» La présence d’une raie spéciale vert-jaune dans la lumière de l'aurore, 


(1) Annales de Chimie et de Physique ; 1849, t. XXV, p. 319, et Comptes rendus, 18/49, 
t. XXIX, p. 412. 
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découverte par Angstrôm, constatée également par Struve, a été confirmée 
par M. Cornu et par M. Prazmowski, qui a aussi trouvé plusieurs autres 
raies dans le rouge et même dans le bleu et dans le violet. Or, comme on 
n’espérait pas avoir retrouvé cette raie vert-jaune dans la lumière des gaz 
incandescents, on en conclut que la lumière de l'aurore ne se produit pas 
dans les régions de l’atmosphère. Mais M. Züllner, dans un travail intéres- 
sant, a montré que l’assimilation entre les deux lumières était très-difficile, 
vu les conditions de température, de pression et détendue des masses ga- 
zeuses lumineuses, si différentes dans l’un et l’autre cas; et comme, d’après 
ses propres recherches et les belles et nombreuses expériences de M. Wül- 
ner, la disposition des raïes varie pour un même gaz avec ces conditions, 
on ne peut tirer aucune conclusion bien certaine de la comparaison entre 
les deux genres de lumière. 

» Il ya plus, M. Vogel, à la suite d'observations faites sur un grand 
nombre d’aurores (1) dont il a fait l’analyse spectrale comparativement 
avec celles de l'air, de l'azote et de l’oxygène, est parvenu à retrouver 
dans la lumière de ces gaz la plupart des raies de l'aurore, mais il n’y a 
réussi qu’en diminuant notablement l'intensité de la lumière au moyen 
d’un affaiblissement des décharges électriques, de façon à se rapprocher le 
plus possible des conditions dans lesquelles se trouve la lumière de l’au- 
rore. C’est surtout dans l’azote qu’il a trouvé les raies de l'aurore, en parti- 
culier la plus brillante. La remarque de M. Respighi, qu’on retrouve cette 
même raie dans la lumière zodiacale, tendrait simplement à prouver la 
présence de l’azote dans ce météore, ce qui n'aurait rien de bien étonnant 
puisqu'on retrouve la ligne bien connue de l’azote jusque dans les nébu- 
leuses. Il résulte de tout cela que tous les résultats de l’analyse spectrale 
ne sont point contraires à la théorie électro-atmosphérique des aurores 
boréales. : 

» Le second point important est relatif à la relation qui existe entre l’ap- 
parition des aurores et la présence des taches solaires. M. Wolf, de Zurich, a 
montré, en réunissant un très-grand nombre d’observations, que le retour 
périodique des aurores et des perturbations magnétiques coïncide avec 
celui du maximum des taches sur la surface du Soleil; M. Tacchini a si- 
gnalé, à l’occasion de l’aurore du 4 février, la présence dans les jours qui 
l'ont précédée et qui l’ont suivie d’un très-grand nombre de taches so- 
laires et un maximum au moment même de l'apparition de l’aurore, en 


(1) Arch. des Sciences Phys. et Nat., avril 1871, t, XLIII. 
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même temps que beaucoup de protubérances et de flammes brillantes. 
D'un autre côté, M. Loomis qui, comme M. Wolf, a constaté, en coordon- 
nant les observations de près de deux siècles, la coïncidence des retours 
périodiques des aurores avec ceux des taches solaires, a montré, en réunis- 
sant tous les documents qu’il a pu recueillir, que ces retours n’existent pas 
pour les régions polaires, où le nombre des aurores qui y sont presque 
quotidiennes, du moins dans les mois d'hiver, ne varie pas sensiblement 
d'une année à l’autre. J'en avais conclu, comme M. Loomis l’a fait de son 
côté, que ce n’est pas le nombre absolu des aurores mais leur intensité 
qui varie, ce qui explique comment il se fait qu’étant presque toujours à 
peu près en même nombre dans les régions polaires, il existe des époques 
où elles ne sont pas assez intenses pour être aperçues dans nos latitudes 
plus basses. 

C’est donc sur l'intensité de l'électricité atmosphérique que l’état de la 
surface du Soleil aurait une grande influence, ce qui prouverait que c’est 
dans le Soleil même qu’il faut chercher l’origine de cette électricité. 
M. Becquerel père a émis à cet égard des idées très-intéressantes que 
je ne me permettrai pas de discuter ici, me bornant à remarquer qu'il est 
difficile de décider si, dans la production de l'électricité atmosphérique, 
l'action du Soleil est une action directe ou une action indirecte qui, en 
tout cas, serait modifiée par la présence d’un plus ou moins grand nombre 
de taches. 

» Remarquons toutefois que la théorie électrique des aurores boréales 
est complétement indépendante de cette question. Elle part, en effet, d’un 
fait incontestable : c’est que l’atmosphère est chargée d’électricité positive 
dont l'intensité va en augmentant à mesure qu’on s'élève, et que la terre 
elle-même est chargée d’électricité négative, et cela quelle que soit la cause 
de ce dégagement d'électricité. Cela admis, il est facile de comprendre que 
ces deux électricités tendent constamment à se réunir, d’une part par lin- 
termédiaire du globe terrestre, d'autre part par l'intermédiaire des couches 
supérieures de l’atmosphère avec l’aide des vents contre-alisés, et que cette 
réunion, qui a lieu dans les régions polaires, est accompagnée, quand l’é- 
lectricité a un certain degré d'intensité, d'actions perturbatrices sur l’ai- 
guille aimantée et de la circulation de courants électriques dans les fils 
télégraphiques, en même temps que d’effets lumineux dans l’atmosphère, 
effets dont l'apparence est plus ou moins modifiée par l’action du magné- 
tisme terrestre Cette explication, conforme aux lois connues de la Fhy- 
sique, trouve encore sa confirmation dans les phénomènes de divers genres, 
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principalement météorologiques, qui accompagnent l’apparition des au- 
rores; c'est ce que je démontre dans le travail dont je donne ici simple- 
ment un extrait abrégé, et qui, j'espère, ne tardera pas à paraître. » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Seconde Communication de M. Æ. Cnevreur 
sur l'histoire de la fermentation (1). 


STAHL. 


« En commençant cette seconde Communication, je prie l’Académie 
de croire que je m’en serais abstenu si j'avais la conviction que les écrits 
dont les théories chimiques de Stahl ont été l’objet sont suffisamment con- 
nus, quoique je sois pourtant le premier à dire que les publications faites 
récemment, notamment en Angleterre, témoignent que les opinions que 
j'ai émises dès 1851 dans le Journal des Savants et dans cette Académie à 
diverses reprises ont trouvé plus d’un adhérent (2). 

» Si la Communication que je vais faire aujourd’hui a trait essentielle- 
ment aux idées de Stahl sur la fermentalion, on verra qu'il m'était impos- 
sible d’en parler à l’exclusion de sa Théorie de la combustion, tant la liaison 
de ces deux grands actes chimiques avait d'intimité dans son esprit! et si 
cette intimité, une fois établie clairement et d’une manière incontestable, 
montre que les idées professées par Stahl sur la cause de la lumière, de la 
chaleur et du froid sont plus conformes à la manière dont les physiciens et 
les mécaniciens envisagent aujourd’hui ces phénomènes que l’est la théorie 
adoptée plus tard par Lavoisier, d’après laquelle il en faisait dépendre les 
causes de deux fluides dits impondérables, la lumiére et le calorique, ce ne 
sera point une raison d’atténuer en quoi que ce soit la gloire du grand chi- 
miste français. Loin de là; à mon sens, elle en sera relevée, si l’on veut 
bien examiner chacune des deux théories de la combustion sous le double rap- 
port des PHÉNOMÈNES PASSAGERS et des PHÉNOMÈNES PERMANENTS. Les pre- 
miers concernent le feu, c’est-à-dire la lumière et la chaleur, et aussi le 
froid; les seconds, les produits pondérables, ou, en termes plus précis et 
plus clairs, les propriétés permanentes des corps pondérables unis en vertu 
de l’affinité et relativement à ce qu’elles étaient avant l’union. 

» J’ose dire que la justice rendue à Stahl sur sa Théorie du feu et la jus- 
tice rendue à Lavoisier sur la nature des produits pondérables de la combus- 


(1) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les 
limites réglementaires, serait insérée en entier aux Comptes rendus. 
(2) Journal des Savanis. 
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tion fera briller d’un éclat plus vif les services rendus à la philosophie na- 
turelle tout entière par le chimiste français. Et pourquoi? C’est qu’en défi- 
nitive la chimie actuelle, la chimie de précision, ou, si l’on veut, la chimie 
positive, n’est que l’élargissement, l'épanouissement de l’exemple de la 
plus grande exactitude apportée dans l'exécution de l'expérience, et de 
l'interprétation si claire par le bon sens qui l’exprime, que de vulgaires 
esprits, méconnaissant le génie qui l’a dictée, n’y voient que l'expression 
d’un simple amateur! L'examen des actions moléculaires, fait au point de 
vue où je me place, a pour conclusion définitive que la théorie de Stahl 
concernant la nature des produits pondérables de la combustion ne pouvait 
conduire qu'à l’erreur, contraire qu’elle était au contrôle expérimental. 

» Voilà en peu de mots, Messieurs, la conclusion à laquelle j'arrive, et 
si vous partagez mon opinion, justice sera rendue au grand homme qui ho- 
nore la France, non en rabaissant Stah], mais en reconnaissant hautement 
la part du vrai et la part de l'erreur de sa Théorie de la combustion. 

» Le but que j'ai en vue sera atteint, je l'espère du moins, en examinant 
successivement : 


» Chapitre I. — L’analogie et la différence existant entre les idées géné- 
rales de Stahl et celles de van Helmont; 

» Chapitre II, — Les écrits chimiques de Stahl envisagés au point de 
vue général ; 

Chapitre IIT. — La théorie de la fermentation de Stahl] ; 

Chapitre IV. — La théorie de la combustion de Stahl ; 

Chapitre V. — Conclusion générale des chapitres précédents. Les théo- 
ries de la fermentation et de la combustion de Stahl ont le caractère 
physique plutôt que le caractère chimique. 


CHariTRrE I. 


De l’analogie et de la différence entre les idées générales de Stahl et celles de var Helmont. 


» Si je ne suis pas le premier à avoir remarqué que la distinction de la 
matière en quatre éléments avait dû se présenter à l'esprit, dès qu’on cher- 
cha à se rendre compte de la nature de la matière, par la raison que ces 
êtres représentaient les quatre états d’agrégation des particules dont en tous 
temps on a considéré les corps formés, à savoir : l’état solide représenté par 
la terre, l’état liquide représenté par l’eau, l’état gazeux représenté par l'air, 
et l’état éthéré, le plus divisé des quatre, qu’on appela à la fin du xvui* siè- 
cle l’état impondérable, J'irai plus loin aujourd’hui, en disant que jusqu’au 
temps actuel l’étude physico-chimique de la matière a conduit des philo- 
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sophes, et beaucoup de chimistes surtout, à introduire dans la science 
des distinctions tout à fait analogues, lesquelles, élevées à la hauteur d’un 
élément où d’un principe, ne sont en définitive que ce qu’on appelle des 
abstractions réalisées, des entités. 

» Le système d'idées de van Helmont dont j'ai parlé dans ma première 
Communication en offre un exemple frappant. Ainsi, après sa première 
catégorie représentant la substance absolue, les trois suivantes, étres ou prin- 
cipes, ne sont que des abstractions réalisées, des entités, en d’autres termes, des 
propriétés, des qualités, des attributs donnés pour des étres plus ou moins 
spirituels. 

» Je ne sache pas une autre manière d'expliquer comment van Helmont 
fut conduit à établir sa seconde catégorie, les accidents, habitant dans les 
choses. Mais quelques remarques sont indispensables pour bien comprendre 
ma pensée. 

» Ces accidents, qui sont bien des propriétés, des attributs, étaient pour 
van Helmont des êtres indépendants de la demeure qu'il leur attribuait, 
c'est-à-dire des entités, puisque, en réalité, nous ne connaissons l’existence 
de ces attributs qu’associés avec d’autres qui, comme les premiers, sont 
pour nous inhérents à la nature de chaque espèce chimique où elle se 
manifeste à notre observation. 

» D'où la conséquence que la distinction de quelques-uns comme étres 
indépendants du reste des autres attributs est une supposition gratuite en 
dehors absolument de la véritable science. 

» Quant à ses deux dernières catégories, les ÉLÉMENTS, l'air et l’eau, et les 
PRODUCTIONS SÉMINALES ou corps complexes, les minéraux, les plantes et les 
animaux, elles sont le complément des idées relatives à la seconde, la troi- 
sième et la quatrième catégorie; car, dès qu'il refuse toute activité essentielle 
aux éléments, l'air et l'eau, il faut nécessairement recourir à des principes 
compris dans des catégories étrangères à la matière. 

« L/air tenant son élasticité du magnale, et l’eau étant seule capable de 
former, je ne dis pas des combinaisons, puisque le sens chimique de cette 
expression implique l’activité de la matière, Je dis cononctions, parce que 
van Helmont veut que l’eau en s’unissant avec des archées spécifiques se 
conjoigne à des principes qui participent de l'esprit, puisqu'il leur recon- 
naît une sorte de volonté, et que de plus il admet des ferments spécifiques 
doués d’une volonté supérieure à celle des archées; car, suivant l'opinion 
vulgaire de son temps, la tendance d’un ferment était de changer la nature 
d’une chose en sa propre substance. 
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» L'idée que je viens d'exposer de la manière la plus concise quant aux 
mots, se retrouve dans un assez grand nombre de successeurs de van Hel- 
mont, avec la différence pourtant qu'aucun d’eux, du moins à ma connais- 
sance, n'ayant adopté la passivité absolue de la matière, ils ont pu admettre 
la combinaison, ou, ce qui revient au même, l’affinité comme cause immé- 
diate de l'union chimique des corps. 

» Stahl reconnaît de la manière la plus explicite l’activité de la matière en 
général, et en particulier l’élasticité de l'air, ou pour parler plus rigoureuse- 
ment, l’élasticité de l'atmosphère terrestre ; il la reconnaît en outre à l’eau et 
au mercure réduits en vapeur; mais en admettant, contrairement à van 
Helmont, l’élasticité de l’air ou de l’atmosphère, comme lui il reconnaît 
l'incapacité de ses particules à s’agréger entre elles, et ce qui est capital 
pour apprécier sa théorie de la combustion, il refuse à l’air la propriété 
de s’unir à aucun corps; enfin, s’il admet, contrairement à van Helmont, 
l'activité de l’eau, il se rapproche de la maniere de voir du chimiste de 
Bruxelles, en accordant une influence extrême à.ce liquide dans ses actions 
moléculaires, puisqu'il le considère comme l'intermédiaire nécessaire à 
l'union de tous les éléments. 

» Stahl s'éloigne donc beaucoup de van Helmont, en se rapprochant de 
la véritable science. 

» De plus dans sa manière d’envisager les travaux et les écrits de ses 
maîtres, Kunkel et Becher, le premier connu comme expérimenté en plu- 
sieurs arts chimiques, le second renommé comme théoricien, il émet des 
réflexions en accord parfait avec la disposition si grande que j'ai reconnue 
aux hommes occupés de l’étude des sciences naturelles à leur origine de 
réaliser des abstractions. Stahl en cite des exemples frappants dans les écrits 
de Kunkel; il fait allusion à son calidum, à son frigidum, à son viscosum, à 
son onctuosum, à son sperma, puissance à laquelle il rattache la cause de la 
forme. Stahl reproche à Kunkel de n'avoir nullement expliqué ni démontré 
clairement cette matière visqueuse; il aurait dû la mettre au rang des prin- 
cipes, ou la regarder comme une propriété particulière d’un de ces prin- 
cipes, et il a d’autant plus embrouillé la question, ajoute Stahl, qu'après 
avoir reconnu la viscosité au mercure, il l’a admise dans les métaux impar- 
faits. Ces critiques de Stahl sont tout à fait judicieuses. 

» Mais nous verrons bientôt que Stahl lui-même a payé sa dette à la dis- 
position de l'esprit humain à réaliser des abstractions, en dépassant une 
limite qu’il faut respecter, pour peu qu’on ne veuille pas se laisser entraîner 

C.R., 1872, 19 Semestre, (T. LXXIV, N° 44.) 118 
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par des idées systématiques dans le domaine de l’hypothèse. Or Stahl, en 
parlant de la différence qu’il y a entre connaître une chose par les sens, ou en 
acquérir la connaissance par la méditation et la réflexion, émet une opinion 
tout à fait contraire à la méthode A POSTERIORI expérimentale, parce que c’est 
l'intelligence qui, méditant sur l'observation d’un phénomène du monde 
extérieur, prononce en définitive sur l'induction immédiate tirée de l’ob- 
servation du phénomène, pour savoir si cette induction est fondée on er- 
ronée. En montrant ce que la proposition de Stahl a de dangereux, je m’ex- 
plique la cause de ses erreurs. Mais je ne ferme pas les yeux sur la différence 
extrême existant entre l’opinion de Stahl et le conseil donné par van 
Helmont au savant de dédaigner la logique pour recourir à de ferventes 
prières adressées à la divinité quand il se propose de faire des découvertes | 


CHAPITRE II. 


Des écrits chimiques de Stahl envisagés au point de vue général. 


» Une distinction tout à fait fondamentale, à laquelle mes études sur 
l’histoire de la Chimie ont été subordonnées à partir de Stah}, est celle des 
phénomènes passagers apparaissant lorsqu'il y a changement dans l’état mo- 
léculaire de corps qui sont en présence, soit qu'il y ait combinaison ou dé- 
composition, ou à la fois combinaison et décomposition, d’avec les phéno- 
mènes permanents qu’il n’est possible d'examiner qu'après l’accomplissement 
des phénomènes passagers. Le premier examen de l'étude des phénomènes 
permanents porte sur la comparaison des propriétés que présentaient les 
corps avant l’action avec celles qu’ils présentent après l’action. C’est à ce 
point de vue seulement que les différences des théories chimiques de Stahl 
d’avec celles de Lavoisier sont claires et dès lors peuvent conduire à des 
conclusions précises; et cette proposition, j'espère la démontrer sans de 
grands efforts. 

» Quel est le caractère par lequel la Chimie se distingue des autres sciences 
de la philosophie naturelle? Je n'en connais pas d’autre que celui qu’elle 
tire de sa spécialité de distinguer la matière en espèces définies par leurs 
propriétés physiques, chimiques et organoleptiques; et, quand elles sont 
composées, par la nature, la proportion et l’arrangement de leurs éléments. 
Telle est ma définition de la Chimie. 

» Comment Stahl définit-il la Chimie? « C’est l’art, dit-il, de dissoudre et 
» de combiner les corps naturels mixtes par différents mouvements, etc. » 

» Il ajoute : « Le mouvement est l'instrument de la Chimie, » 


« La Chimie traite des corps inanimés mixtes et des composés de mixtes. Tous les mixtes et 


( 903 ) 


les composés n'existent qu’à la condition de corps simples appelés communément éléments ; 
mais ceux-ci ne se trouvent point isolés dans la nature, et tous, quels qu’ils soient et en 
raisou de parties hétérogènes, ils se montrent divers de figure, de grandeur, de position, de 
mouvement, comme notre eau, notre terre, notre air, notre æther (1). 


. y" Ld . . Q , 
» Les corps simples et les éléments, quoique impurs et non isolés, peuvent cependant, en 
réalité, étre conçus comme distincts par la pensée. 


» Les corps dits composés sont ceux qui résultent de mixtes de natures diverses unis en 
un seul (2). » 


» Je fais ces citations afin qu’on sache bien que Stahl excluait ainsi de 
sa chimie une histoire précise des corps qu'il considérait comme simples, 
puisque en fait il reconnaissait qu’on ne les trouvait point isolés dans la 
nature, qu'il ne donnait aucun moyen de les obtenir à l’état de pureté, et 
qu'il avouait enfin que leur distinction les uns des autres était une conception de 
la pensée. Dès lors, la conséquence de l'insuffisance de ses théories pour tous 
les cas de détail, puisque la connaissance des corps simples des éléments était 
en dehors de l'expérience! Voilà ce qu’il faut bien comprendre pour appré- 
cier l’œuvre chimique de Stahl et apprécier la distance qui la sépare de 
l'œuvre scientifique de Lavoisier. Pour prévenir toute objection, j'ajouterai 
encore quelques citations : 


« Deux éléments principaux sont : l’un fluide, sans doute, et l’autre solide, que l’Écri- 
ture appelle le ciel et la terre. 

» Deux sont fluides; l’un, très-tenu, est appelé l’ætker, l’autre humide est l’eau. 

» L’æther est un élément très-fluide, très-actif, qui agit sur les autres éléments, les re- 
mue, les mêle et est la cause de toute chaleur et de froid, et des effets les plus divers dans 
les corps. 

» L'æther par lui-même étant sans mouvement, constitue le froid, et, s’il est en mouve- 
ment, la chaleur. 

» Le soleil lui-même meut l’æfher à ce point qu’il produit la chaleur, cause de tout mou- 
vement des fluides et de la chaleur : quand le mouvement se fait en ligne droite, il est dit 
lumière ou æther lumineux. 

» L'air n’est rien autre chose que l’œther mélé d’effluves aqueuses et d’exhalaisons des 
corps solides. L'air le plus dense, qui entoure notre terre, est dit atmosphérique. 

» L'autre fluide, plus dense, est l’eau, qui constitue la matière de tous les corps, et de 
laquelle ils sont sortis matériellement, comme l’atteste l’Écriture et le reconnaissent les phi- 
losophes de l'antiquité. 

» Car l’eau est l'intermédiaire du fluide æthéré céleste, et de la terre, l’élément inférieur le 


PR 


(1) Fundamenta Chymiæ rationalis, etc., Norimbergæ, 1732, édition publiée deux ans 
avant la mort de l’auteur; p. 1. 
(2) Zdem, p. 2. 
118.. 
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plus dense, dont elle est le véhicule; et c’est ainsi que tous les éléments sont unis et con- 
joints en elle. 

» La terre est l'élément solide, dense, épais, qui donne aux corps la fermeté et la résis- 
tance. » 


» Il distingue quatre terres : la vitrifiable, la calcaire, la saline, l’éthérée 
qui est mobile et dite sulfurée ou inflammable. 

» Les principes, les éléments des mixtes, des composés, sont la terre, 
l’eau et l'æther; et d'eux proviennent les PRINCIPES, le sel et le soufre ; quant 
au MERCURE, il a plus de rapport avec l’æther ou avec l’eau. 

» L'air concourt à la mixtion des corps, moins à leur composition pro- 
prement dite, et à la vérité non pas tant essentiellement qu’accidentelle- 
ment, pendant qu'il pénètre les petits espaces ou les pores formés par les 
humeurs. 

» L’æther, qui est une matière très-subtile, mobile et cause immédiate 
et médiate de mouvements, concourt essentiellement à la constitution des 
fluides et non moins à la mixtion des soufres et des sels. 

» L’æther diffère beaucoup de l'air (atmosphère) ; car l'air est plus dense 
de beaucoup; il est élastique, rempli d’une multitude d’exhalaisons et 
véhicule du son ; mais l’æther l’est lui-même de la lumière ; car un rayon de 
lumière est transmis en ligne droite par l’æther, et vraiment dans un mo- 
ment; mais le son est propagé successivement par lignes circulaires et 
semblables aux ondes des eaux stagnantes, 


CæapiTRe III. 


Théorie de la fermentation de Stahl. 


» Je ne crois point avoir dépassé le nombre des citations générales né- 
cessaires à donner des idées précises et exactes des théories de la fermen- 
tation et de la combustion de Stahl, sans recourir au texte original, et à 
mettre en parfaite évidence l'intimité des deux théories : c’est ce qui me 
reste à montrer, en parlant successivement de la fermentation et de la 
combustion. 

» En 1697, Stahl, âgé de trente-sept ans, publiait sa Zymotechnia fun- 
damentalis. 

» Quand on considère la réputation dont il jouit de son vivant et après 
sa mort, je me demande comment il se fait que son ouvrage, à mon sens 
le plus original, n'ait point été traduit en français, lorsque son Traité du 
soufre, de 1713, le fut en 1766, et son Traité des sels, de 1722, le fut en 
1783, question bien naturelle, quand on sait qu’à l’âge de quinze ans, Stahl 
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était familiarisé avec les écrits chimiques de Barner, de Kunkel et de Bec- 
her, et que l'esprit spéculatif dont il était doué à un degré remarquable ne 
le rendait point exclusif, puisque malgré les justes critiques sur Kunkel 
dont j'ai parlé, il appréciait en lui l’homme pratique et la nécessité des 
recherches expérimentales en chimie. Lors donc il publiait sa Zymotechnie 
en 1697, il témoigvait, par l'importance de l’ouvrage, que le goût de l’étu- 
diant de quinze ans pour la chimie, loin d’avoir été stérile, avait porté des 
fruits préparés et müris par vingt-deux ans de culture. Ce livre renferme 
effectivement tout ce qu’il était possible d'écrire de scientifique à cette 
époque sur la fermentation, et j'ajoute, comme je crois en avoir le pre- 
mier fait la remarque, que la Théorie de la combustion de Stahl n’est qu’une 
extension, un épanouissement, si cette expression est permise, de la Zymo- 
technie. C'est dans ce Traité qu’on lit en effet le mot phlogistique, avec un 
chapitre consacré au soufre, fait qui ne doit pas surprendre, puisque lil- 
lustre auteur considérait le principe inflammable du soufre comme nécessaire 
à la fermentation. 

» Comment donc s'expliquer que la Zymotechnia fundamentalis soit moins 
connue que la théorie du phlogistique, que les traités du soufre et des 
sels?’ Ma réponse est celle-ci. C’est qu'avant mes recherches sur l’histoire 
des connaissances chimiques on n'avait point pris en considération, 
d’abord l’origine simultanée des théories de la fermentation et de la com- 
bustion de Stahl, ensuite la théorie de la combustion avait dans l'esprit 
de tous les chimistes un degré de généralité que la théorie de la fermenta- 
tion était loin d’avoir; enfin, j'ajouterai en troisième lieu que la distinction 
n'avait point encore été faite explicitement des phénomènes passagers des 
actions moléculaires d'avec les phénomènes permanents qui leur succèdent, 
distinction qui établit une différence si évidente entre la théorie de Stahl et 
de Lavoisier, ainsi que je l’ai fait remarquer à plusieurs reprises. 

» Tels sont les motifs qui me paraissent expliquer pourquoi, lorsqu'on 
a voulu traduire en français des ouvrages de Stahl, on n’a pas préféré à 
tout autre sa Zymotechnia fundamentalis. L'étude de cet ouvrage à laquelle 
il faut joindre celle de ses trois cents expériences, la dernière de ses publi- 
cations originales, me paraissent indispensables pour porter un jugement 
équitable sur l’auteur de la Théorie du phlogistique. 

» Justifions cette manière de voir par un examen rapide de la Zymotechnie, 
des modifications qu’il a pu apporter à ses premières idées et de celles qu’il 
y a ajoutées, 

» Stah], après avoir énoncé les sens divers du mot fermentation, en donne 
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deux définitions assez longues; si la seconde l'emporte en précision sur la 
première, cependant il omet d'y parler d’une circonstance notée dans la 
première, qui semblait ne pas devoir être négligée. Le seeond chapitre, 
commençant par l'exposé des deux définitions, comprend ensuite une 
appréciation brève de chacune des circonstances de la premiere définition. 
Puis il revient sur les détails de chacune d’elles dans des chapitres spéciaux, 
et si tous ne présentent pas un égal intérêt, on y remarque plus d’un pas- 
sage et plus d’une vue générale qu’on regrette d’avoir été négligés dans 
des ouvrages consacrés à l’histoire des connaissances chimiques et surtout 
à un exposé historique relatif aux théories des actions moléculaires. 

» Stahl distingue trois espèces de fermentations caractérisées chacune 
par un produit spécial : 

» La fermentation spiritueuse, qui l’est par l’alcool; 

» La fermentation acide, par le vinaigre ; 

» La fermentation putride, par l’ammoniaque. 

» Il les considère comme trois phases successives de la décomposition 
des matières organiques, surtout de celles dont l’origine est végétale. 

» Sans prétendre faire une analyse complète dela Zymotechnia fundamen- 
talis, j'en exposerai les idées principales. 

» Stahl énumère clairement les conditions de la fermentation telles qu'il 
la conçoit et les principaux phénomènes qu'elle présente. 

» La matière fermentescible, loin de se présenter comme homogène, est 
très-complexe, formée de substances diverses qu’il appelle huile, sel, terre, 
faiblement unies, elle se dissout dans l’eau, et c’est au sein de ce fluide 
qu’elle présente le mouvement qui caractérise la fermentation : elle com- 
mence à le recevoir de l’air ambiant dont la chaleur doit être douce. 

» Le premier effet du mouvement est de se propager lentement et d’une 
manière continue dans toute la masse fermentescible et de la préparer à 
une collision de partie dont la manifestation est le second effet de la fer- 
mentation; c’est à cette période du phénomène qu’il y a élévation de tem- 
pérature, ébullition, écume et trouble du liquide. Des parties se précipitent, 
et les plus tenues, séparées de celles-là, restent en solution et présentent 
des composés moins complexes que la matière fermentescible et dont les 
éléments sont plus fortement unis. Il y a en définitive d'iaxpiris et aur- 
xpiois, c'est-à-dire, analyse et synthèse. 

» En dernier résumé, la fin ou l'effet de la fermentation présente trois 
actes principaux suivant Stahl (1): 


(1) Zymotechnia, p. 112. 
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1° Une simple décomposition ; 

2° Une atténuation des parties ; 

3° Une nouvelle transposition, c’est-à-dire un arrangement plus stable 
des atômes. 

» Je vais examiner maintenant les fermentations de Stahl au point de 
vue le plus général et grâce à la distinction que j'ai faite des actions molé- 
culaires eu égard aux phénomènes qu’elles présentent qui sont passagers 
durant l’action, et permanents après l’action dans les corps qui y ont pris 
part, il me sera aisé de montrer que la doctrine de Stahl appartient au 
domaine de la physique bien plus qu’à celui de la chimie; manière de 
voir qui est d’ailleurs en parfait accord avec la définition de la chimie 
donnée par Stahl que j'ai citée plus haut, et en opposition avec la 
mienne. : | 

» Stahl posele principe qu'aucun corps sublunaire (brut) n’est capable de 
se mettre en mouvement spontanément; il ne se meut qu’à la condition de 
recevoir le mouvement d’une cause, d’une puissance qui agit hors delui (1). 

» Conséquemment il distingue dans la fermentation un moteur et des 
corps susceptibles de recevoir le mouvement; ceux-ci sont composés de plusieurs 
principes, dont l'union n’est pas extrême, de sorte que l’agitation, le frot- 
tement, la collision les séparent les uns des autres ; ces corps qualifiés de 
mobiles appartiennent aux substances salées, sulfurées et terreuses. Ce com- 
mencement de la fermentation est la diacrèse. 

» Ces substances, une fois séparées, peuvent s’unir dans un ordre diffé- 
rent du premier et constituer ainsi des composés plus stables; cette fin de 
la fermentation est la syncrèse. Les nouveaux composés sont, pour la fer- 
mentation spiritueuse, l'alcool qui la caractérise, et pour la fermentation 
putride, l’alcali volalil qui la caractérise. 

» Les corps moteurs capables d’agir par le mouvement sur les matières 
fermentescibles sont assez nombreux; j'en citerai quatre : l’eau, l'air, 
l’æther, le ferment. 

» 1. Eau. — L'eau, indispensable à la fermentation, transmet le mou- 
vement immédiatement à la matière fermentescible, Pour agir efficacement, 
elle doit être tiède (2). 

» Stahl la considère d’ailleurs comme étrangère à la matière fermentes- 
cible proprement dite. 


(1) Zymotechnia, p. 100. — Fundamenta chymiæ dogm. et rat., p. 26. 
(2) Zymotechnia, p. 101, 103, 104, 107, 109, 111. 
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» II. L'air. — T'air ne sert à la fermentation que physiquement, par le 
choc, l’eau le reçoit et transmet le mouvement qui en est la conséquence à 
la matière fermentescible. 

» Comme l’eau, il doit être tiède. 

» Stahl fait remarquer que ce n’est pas l’air atmosphérique, au sein 
duquel se trouve le vaisseau contenant la matière en fermentation qui est 
nécessaire; c’est l’air qui frappe le liquide. Seulement, je ne dois pas 
omettre la citation d’une circonstance où une fermentation s’accomplit sans 
que l’air semble intervenir : c’est la bière en bouteille (1). Enfin je ne puis 
ne pas faire remarquer que, du temps de Stahl, Bohnius avait fait l’observa- 
tion de la nécessité de la présence de l’air pour la fermentation du moût de 
raisin, du suc de groseille, etc. 

» Quoi qu'il en soit, Stahl, tout en reconnaissant Putilité de l'air dans 
la fermentation, ne le considérait pas comme essentiel (2). Il était beau- 
coup plus affirmatif, quant à l'absolu nécessité de l'air dans la putréfac- 
tion (3). 

» III. De l’œther. — Jusqu'ici, le plus grand nombre de mes citations 
ont été empruntées à la Zymotechnia. Je m'interromps pour citer Fun- 
damenta chymiæ dogmatico-rationalis, ouvrage publié en 1732, non pour 
la première fois, mais comme édition nouvelle. Il fait intervenir l’œther 
dans la fermentation, non pas l’æther répandu dans l’espace entre les 
astres, mais un æther qui, s’il n’est pas partie constituante de la ma- 
tière fermentante, y est uni d’une manière assez intime. Voici ce qu’il 
dit (4) : 

» Puisque la fermentation est un mouvement, pour qu'elle ait lieu il faut 
non-seulement une matière mobile, mais encore une cause motrice. 

» Les particules salines, acides, terreuses, sulfureuses reçoivent le mou- 
vement de plusieurs moteurs dont le principal est l’æther qui est concentré 
dans leurs particules et tenu à l'état latent par la texture visqueuse de ces 
particules. À son mouvement concourt le mouvement chaud de l'extérieur 
qui l’aide à briser les liens qui le retenaient captif. Mis ainsi en mouvement, 
il disjoint, disperse et divise les particules; et en vertu de cettte division, 


(1) Zymotechnia, p. 101, 115, 116. 

(2) Index realis des Opuscules de Stahl, comprenant la zymotechnie, p. Rrrrr 3, verso, 
les deux dernières lignes de la 1'° colonne. 

(3) Fundamenta chymiæ dogmatico-rationalis, p. 28. 

(4) Fumdamenta, p.26, 1732. 
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les particules les plus subtiles s'élèvent : Ce sont les spiritueuses ; tandis que 
les parties grossières et terrestres, plus denses que le liquide au sein du- 
quel la fermentation s’accomplit se précipitent au fond (ce sont les lies 
fèces). 

» Le rôle imposé à l’æther (édition publiée deux ans avant la mort de 
l’auteur) me suscite deux réflexions : 

» La première est que, malgré l’extrême élasticité de l’æther, cet æther 
semblait cependant devenir principe des corps, manière de voir bien diffé- 
rente de celle qu’il avait exprimée à une certaine époque en refusant à l’air 
la propriété de s’unir aux autres corps. 

» La seconde est que l’auteur de la théorie du phlogistique, en recon- 
naissant dans la matière fermentescible l’æther concentré SE CACHANT sous 
la structure visqueuse de celle-ci (subque harum viscosa textura latitans), ne 
fait-il pas jouer à l’æther, dans cette circonstance, un rôle tout à fait com- 
parable à celui que Lavoisier, plus tard, avait reconnu au calorique latent 
de Black, comme principe des liquides et des fluides élastiques ? 

» N'y a-til pas dans le fait que j’expose une circonstance de l’histoire de 
l'esprit humain propre à attirer l’attention du penseur étudiant lesprit 
humain, non d’après des idées a priori, mais d’après des faits consacrés par 
l’histoire des sciences? 

» IV. Du ferment. — Si Stahl, dans sa manière d’envisager la fermen- 
tation, tenait compte de l'idée chimique en parlant du changement de na- 
ture de la matière fermentescible en composé plus stable qu’elle, on ne 
peut se refuser à admettre que dans sa manière de se représenter l’action 
du ferment l’idée physique dominait sur l’idée chimique. En effet, qu'était 
le ferment pour Stahl? Un agent physique avant tout; animé lui-même du 
mouvement, il le communiquait à la matière fermentescible; il ne le consi- 
dérait pas comme essentiel à la fermentation, parce que, malgré l’impor- 
tance que van Helmont avait attribuée au levain de pâte dans la confection 
du pain, Stahl reconnaissait parfaitement que la pâte de froment, abandon- 
née à elle-même un temps suffisant, fermente naturellement sans addition. 
Mais il ne suit pas de là qu’il était indifférent à toute considération autre 
que celle du mouvement entre le ferment et la matière fermentescible. S'il 
n’a jamais défini d’une manière explicite le ferment une matière capable 
d'en changer une autre en sa propre substance, il a parfaitement exprimé 
l’idée d’analogie entre le ferment et la matière fermentescible, comme pou- 
vant tenir, en définitive, à une certaine analogie de nature entre le ferment 
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et la matière fermentescible et à un certain mode de mouvement des mo- 
lécules du ferment relativement aux molécules mêmes de la matière fermen- 
tescible. 

» Si l’on peut apercevoir quelque analogie entre la communication du 
mouvement du ferment à la matière fermentescible et l'équilibre de tempé- 
rature qui s'établit entre un corps chaud et un corps froid, il y avait évi- 
demment dans l’esprit de Stahl quelque chose de moins général, de spécial 
dans le premier cas; car, loin de considérer toutes les molécules du fer- 
ment comme identiques, il attribuait l'activité aux molécules les plus TÉNUES, 
et leur action sur la matière fermentescible se faisait sentir particulièrement à 
celles des molécules de cette matière qui LEUR RESSEMBLAIENT. 

» Je reproduis ici quelques alinéas de la Zymolechnie qui m'ont paru 
donner l’idée la plus précise que Stahl se faisait du ferment : 


« ,.... FERMENTUM vocant hanc materiam; partes nimirum éenuiores, primo mobiles, et 
jam quidem actuali motu affectas, totius compositis fermentescentis : a crassioribus, lentiori- 
bus, segnioribus, semotas, adeoque mobilitati promptiori vindicatas. 

» Sunt vero hæ ipsæ partes, FERMENTUM proprie et proxime constituentes, salino-olæosæ 
tenues, imo renuissimæ, at spumido halituosam usque subtilitatem. Hæ, ubi semel ita è 
crassioribus emotæ sunt, ut liberius deinceps in f/urdo reliquo jactari possint, et ita sui simi- 
libus collidi; fiunt hoc ipso quasi inrstrumentum atque medium, facilioris excussionis 
earundem sui similium, quæ in compositione adhuc dum hærent, 

» Imo videntur hæ ipsæ tenuissimæ partes, tunc non modo puro et nudo allisu, dimo- 
tionem sui similium a reliquis, promovere; sed etiam aliquo cohæsionis et complicationis 
modo : nisi malimus dicere quod subtilitate sua, magis in ipsas veluti commissuras composi- 
tionis, penetrare appareant. 

» Sane si consideremus quod certæ species fermentationum fermento præbeant, præcipue, 
et quasi immediate, eandem speciem fermentationis, in subjecto gereraliter tantum habili, 
producentia et quasi determinantia; vix possumus aliter, quam de complicatione aliqua cum 


solis sui similibus, aut ad minimum quacunque specialissimæ mobilitatis homogeneitate sus- 
picari..….. » 


» Je ne finirai pas ce chapitre, qui termine ce que je me proposais de dire 
sur la théorie de la fermentation de Stahl, sans faire une citation tirée de ses 
Fundamenta chymiæ dogmatico-rationalis (édition de 1732, p. 124). Elle doit 
être annexée au deuxième tableau de mon atlas des principales opinions que 
l'on a eues de la nature des corps. Ce tableau présente à la vue, d’une manière 
concise, le résumé de plus de trente ans de recherches sur l’histoire de 
l’Alchimie. 

» Ainsi il montre comment, selon les alchimistes penseurs, les quatre 
éléments constituaient trois composés : le soufre, le mercure et le sel, et 
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comment ces composés quaternaires étaient les principes immédiats des métaux 
imparfaits et parfaits. 

» Mais le point capital de ma citation porte sur l’idée que les alchimistes 
penseurs se faisaient de la pierre philosophale. J'ai dit dans le tableau qu'ils 
considéraient l'or et l'argent de la nature comme MORTS, tandis que la pierre 
philosophale, le GRAND œuvre, le but de l’art alchimique, était de rendre 
l'or ou l'argent vivanrTs, en leur donnant la faculté d’un ferment, à savoir 
celle de changer un métal imparfait en sa propre substance or ou argent. 
Eh bien! la citation de Stahl vient à l'appui de mon opinion. Après avoir 
parlé des végétaux, des animaux et même des minéraux et des métaux au 
point de vue de Ja fermentation, il dit: 


« Si toutefois la pierre dite des philosophes n’est rien autre chose que l’or réduit par une 
fermentation métallique, pour ainsi parler, en un esprit agile et pénétrant au suprême de- 
gré, proposition cependant qu’il n’y a pas lieu ici de démontrer. » 


CHariTRE IV. 


Théorie de la combustion de Stahl. 


» Je ne veux point m'éloigner du but principal de cette Communication, 
qui est la fermentation, mais il y aurait une lacune regrettable si je ne 
montrais pas, sans entrer dans aucun détail, l’extrême liaison existant dans 
l'esprit de Stahl entre cette théorie et sa théorie de la combustion. J'ai déjà 
fait la remarque que le mot phlogistique fut exprimé dès l’origine de sa Zy- 
motechnia (1). Je rappellerai, dans l'intérêt de l’histoire, que, dans ses trois 
cents expériences, Stahl revient sur le phlogistique pour affirmer qu’il a tou- 
jours pensé qu'il était solide, divisé à l'extrême, mais dépourvu de la fluidité 
élastique. ; 


« Avec quoi elle (la fermentation) a de grands rapports, c’est la combustion; elle en dif- 
fère cependant : l'énergie, la vélocité de l’action qui réside dans ce mouvement igné est ex- 
trême ; dans la fermentation l’action est prodigieusement plus douce (remissior), plus lente, 
plus calme (2). » 


» Cette citation suffit pour justifier ce que j'ai dit de l’intime liaison 
dans l’esprit de Stahl de la théorie de la fermentation avec la théorie de la 
combustion. Cette analogie évidemment n'existe qu’à la condition de res- 
treindre la cause de ces deux actes moléculaires à des causes de mouvement 
agissant en dehors de la matière fermentescible d’une part et d’une autre 


(x) Pages 119, 142. 
(2) Page 179. 
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part de la matière combustible ; car, évidemment encore, nulle analogie 
de propriétés n'existe entre les produits de la fermentation et les produits 
de la combustion. 
» Là il n’y a donc aucune analogie entre les idées de Stahl et la distinc- 
tion faite longtemps après lui entre une combinaison lente et une combi- 
naison rapide que peuvent présenter les mêmes corps en donnant lieu à un 


même composé. 
CHAPITRE V. 


Conclusions générales : Les théories de la fermentation et de la combustion 
ont le caractère physique plutôt que le caractère chimique. 


» La citation que je viens de faire me conduit à la conclusion générale 
de ma seconde Communication, à savoir que les théories de la fermentation 
et de la*combustion de Stahl appartiennent au domaine de la Physique 
plutôt qu’à celui de la Chimie. 

» Je résume ainsi les raisons de ma conclusion : 

» Rien dans les définitions que j'ai citées de Stahl relatives à la Chimie 
et à la connaissance de la matière dans le Chapitre IT de cette Communica- 
tion, consacré à l’examen général des écrits chimiques de ce grand homme, 
n’a le caractère spécial qui distingue cette science des autres sciences na- 
turelles. 

» Si, incontestablement, la Mécanique chimique se compose d’une partie 
dynamique et d’une partie statique, il faut bien se garder de n'en considérer 
qu'une à l'exclusion de l’autre, et encore de négliger de chercher à se rendre 
compte de l’origine du caractère spécial de la Chimie. 

» C’est conformément à cette manière de voir que J'ai distingué les phé- 
nomènes des actions moléculaires en passagers et en permanen&, et c’est par 
des citations textuelles empruntées aux écrits chimiques de Stahl que j'ai 
pu mettre en évidence l’analogie des idées qu'il s'était faites du froid, de la 
chaleur et de la lumière avec les idées professées aujourd’hui par beaucoup 
de savants, et que cette justice rendue à sa mémoire montrait en même 
temps qu’il n'avait point donné à l’étude des phénomènes permanents la même 
attention qu’aux phénomènes passagers dont l’étude approfondie appartient 
au domaine de la Physique plutôt qu’à celui de la Chimie. 

» C’est en effet de l'étude des phénomènes permanents des actions mo— 
léculaires que ressortit le caractère par lequel la Chimie se distingue des 
autres sciences naturelles, parce que la Chimie seule distingue la matière 
en espèces définies, chacune par des propriétés physiques, chimiques et 
organoleptiques dont l’ensemble n'appartient qu’à elle par la raison que 
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la première condition à cette étude, c'est que l'espèce qu'on y soumet soit 
purifiée de toute autre. 

» J'ai cité, page 9, des phrases de Stahl d’après lesquelles il admettait 
l'impossibilité de reconnaitre par l'expérience les propriétés des corps qu'il 
considérait comme principes des autres, à l’état de pureté, d'où il con- 
cluait que la pensée seule était capable de reconnaitre les corps simples 
comme distincts les uns des autres. 

» De cette opinion exprimée par Stahl, je tire la conséquence rigou- 
reuse que l’analyse chimique était impossible, puisqu'il admettait en fait 
qu’on n'avait point à sa disposition de types matériels nettement définis, au 
sens de tous les chimistes, pour y ramener avec certitude les corps qu’on 
se serait proposé de séparer d’une matière soumise à l'analyse chimique 
avec l'intention d’en connaître la composition. 


» Les faits de la première théorie chimique, amenés à l’état de coordina- 
tion où ma seconde Communication les présente, me permettront, dans une 
troisième Communication, de montrer non-seulement ce que Lavoisier a 
fait pour la Chimie, mais encore ce que les chimistes et physiciens phlo- 
gisticiens ont fait pour elle. » 


ASTRONOMIE. — Vote sur l’ Association nouvellement fondée en Ltalie sous le titre 
de Societa dei Spettroscopisti italiani; par M, Faye. 


« On vient d'organiser une Société, en Italie, dans le but d'appliquer 
systématiquement l'analyse spectrale à l'étude du Soleil; elle a déjà obtenu 
l'appui du gouvernement italien et vient d'annoncer son existence à l’Aca- 
démie en lui adressant le premier numéro de la publication mensuelle de 
ses travaux. Cette création ne pouvait manquer d’attirer votre attention et 
votre sympathie : je crois donc devoir retracer rapidement les faits qui ont 
provoqué cette nouvelle entreprise et essayer d'en discuter le programme; 
je terminerai par quelques suggestions analogues pour notre pays. 

» À l'apparition du grand et beau travail sur le Soleil de M. Kirchhoff, 
il sembla tout d’abord que le sujet avait été épuisé par l’illustre physicien : 
il ne restait plus qu’à appliquer aux autres astres la méthode qui venait de 
nous révéler l'analyse chimique du Soleil et avait, en même temps, suggéré à 
l’auteur une séduisante théorie de sa constitution physique. M. Huggins, 
en Angleterre, entreprit cette tâche avec une incomparable habileté; il sou- 
mit successivement à l’analyse spectrale les planètes, les comètes, les étoiles 
et les nébuleuses. La science y gagna les résultats les plus surprenants. 
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» En France il en fut autrement. M. Janssen ne jugea pas que la question 
solaire füt épuisée. Il s’attacha tout d'abord à un travail indispensable : 
c'était de distinguer minutieusement dans le spectre du Soleil les raies 
propres à cet astre de celles qui proviennent de l’interposition de notre 
atmosphère. Il parvint ainsi à montrer que les raies telluriques, si nom- 
breuses et si intimement mélées aux raies solaires, sont dues principale- 
ment à l’action de la vapeur d’eau dissoute dans notre atmosphère. Une 
expérience directe vint confirmer complétement les vues de l’habile phy- 
sicien et nous apprit en même temps que la vapeur artificielle, pour pro- 
duire les raies observées, devait être traversée par la lumière sous une 
épaisseur et une pression capables de remplacer la grande étendue de va- 
peur diffusée dans Fatmosphère entiere. 

Ce premier pas, dont nous rappelons plus loin l'intérêt sous d’autres 
rapports, devait conduire bientôt l’auteur à en faire un second. Vivement 
frappé, à cette époque, des controverses que la théorie de M. Kirchhoff 
avait soulevées, M. Janssen résolut d'étendre ses recherches à la fameuse 
atmosphère du Soleil, à laquelle on attribuait alors le renversement des 
raies exclusivement solaires. L'Académie et le Bureau des Longitudes lui 
confièrent dans ce but, en 1867, la mission d’aller observer en Italie une 
éclipse annulaire dont les circonstances devaient permettre, non pas d’é- 
largir la question, mais du moins de la résoudre. Grâce à une connais- 
sance approfondie des moindres détails du spectre solaire, M. Janssen 
obtint le résultat le plus net. Il vit bien alors que les choses ne se passaient 
nullement comme on l'avait présumé : les raies solaires n'étaient pas dues 
à l'absorption d’une vaste atmosphère semblable à la nôtre. Qu’étaient-ce 
alors que l’enveloppe gazeuse du Soleil et les protubérances qui s’y mon- 
trent dans les éclipses totales? L'année suivante M. Janssen fut chargé 
par le Gouvernement, l’Académie et le Bureau des Longitudes d’aller en 
Asie étudier, à ce point de vue, la plus belle éclipse totale de notre siècle; 
il constata que l’enveloppe gazeuse du Soleil, la chromosphère, est une 
simple couche d'hydrogène presque pur du sein de laquelle s’élèvent inces- 
samment des éruptions ou des courants ascendants de même matière, d’une 
hauteur et d’une violence inouïes. Les protubérances ne sont pas autre 
chose que la silhouette gigantesque de ces éruptions. Bien plus, il décou- 
vrit le jour même et appliqua le lendemain, avec un bonheur complet, 
le moyen de revoir ces protubérances qu’on n’avait aperçues jusqu'alors 
qu’à la faveur des éclipses totales, de les suivre dans leurs incessantes mo- 
difications, de les dessiner, de les soumettre en un mot à l’investigation 
journalière. 
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» C’est de cette mémorable découverte que datent les nombreux travaux 
qui furent entrepris dès lors sur ces régions solaires, subitement démas- 
quées à nos regards. On simplifia la méthode première de M. Janssen ; on 
en rendit l'usage plus facile et pour ainsi dire courant. Les uns se mirent à 
suivre d’heure en heure, et même de minute en minute, quelques protu- 
bérances isolées pour assister à leur formation, mesurer l'incroyable vitesse 
avec laquelle les jets d'hydrogène s'élèvent au-dessus de la chromosphère, 
et suivre les phases de leur chute ou de leur disparition successive. D’autres 
s’attachèrent à l’ensemble du phénomène qui envahit le contour entier du 
Soleil, et voulurent étudier la distribution de ces flammes tout autour du 
disque. De là les curieux dessins que nous possédons aujourd’hui par cen- 
taines et dont je viens de montrer à l’Académie quelques échantillons : des- 
sins d'ensemble où sont enregistrés, jour par jour, tous les produits de 
l’activité solaire ; dessins de détail et à grande échelle où sont retracés, de 
minute en minute, les aspects si variables de ces étonnantes formations. On 
en sentira encore mieux l'intérêt si l’on songe que cette sorte de géologie 
solaire n’est pas un fait isolé dans l’univers, mais bien l’histoire de ce qui 
se passe probablement à divers degrés sur toutes les étoiles. 

» Faute d'instruments, ou plutôt d’une installation convenable, M. Janssen 
n’a pu prendre une part journalière au mouvement qu’il a fait naître lui-même 
par une des découvertes les plus fécondes que la science ait enregistrées dans 
ces derniers temps; mais l’Académie ayant fait un nouvel appel à son habi- 
leté et à son dévouement, il n’a pas hésité à retourner en Asie pour observer 
la dernière éclipse et attaquer de nouveaux problèmes. Les résultats qu'il 
a rapportés de cette troisième expédition ont frappé le monde savant; ils 
n’ont cependant pas encore été complétement appréciés, et, pour ma part, 
je crois y entrevoir le germe de découvertes d’un ordre tout aussi élevé 
que les précédentes. 

» Pour être juste, il faudrait citer ici les noms de tous ceux qui ont pris 
part à ces nouvelles études solaires et, en première ligne, M. Huggins et 
surtout M. Norman Lockyer en Angleterre, M. Zœællner en Allemagne, le 
P. Secchi et M. Respighi à Rome, M. Rayet en France, qui a observé avec 
talent et succès l'éclipse de 1868, puis M. Tacchini, de Palerme, dont le 
zèle et l’habileté nous ont valu les admirables séries de dessins que je viens 
de soumettre en partie à l’Académie. Mais je suis loin d’avoir la prétention 
de faire ici une histoire complète; c’est assez pour moi de rappeler à grands 
traits les pas successifs et le point où nous sommes parvenus. 

» Eh bien, ces phénomènes mystérieux qui préoccupèrent tant le génie 
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d'Arago, et qui semblaient devoir nous échapper à jamais, ou du moins 
ne se révéler à nous qu'à l'instant si fugitif de nos trop rares éclipses 
totales, comme pour irriter notre curiosité impuissante, voici qu’on les 
observe couramment aujourd’hui : la mine est si riche que, pour l’exploi- 
ter, les astronomes et les physiciens se trouvent conduits à s'associer, 
à mettre leurs efforts en commun, à se partager mois par mois l'énorme 
besogne. 

» Telle est, Messieurs, l’origine de la Société des Spectroscopistes, 
qui dispose, à son début, de cinq établissements, des télégraphes italiens, 
des subventions généreusement accordées par l'État, etc., du talent 
d'hommes tels que notre Correspondant le P. Secchi, MM. Respighi, Lo- 
renzoni, de Gasparis et Tacchini. 

» Examinons leur programme. Dessiner et suivre de minute en minute 
les plus belles éruptions hydrogénées pour en étudier toutes les phases ; 
dessiner jour par jour les innombrables détails de la photosphere et les 
consigner sur une longue bande de papier qui représente le développement 
du contour entier du Soleil, de manière à présenter chaque jour le tableau 
complet des protubérances grandes ou petites; faire chaque jour l'analyse 
détaillée de la chromosphère, en classant systématiquement les éléments 
chimiques qui y sont entrainés par les éruptions, telles sont les prescriptions 
. principales : elles répondent parfaitement au but de la science nouvelle. 

» D'autres prescriptions ne me paraissent pas aussi heureusement con- 
çues. On recommande aux associés de dessiner, en s’aidant de la projec- 
tion sur un simple écran, les taches et les facules du disque solaire, afin 
d'étudier leurs relations avec les protubérances; de mesurer fréquemment 
le diamètre du Soleil en différents sens; de guetter à l'horizon les traces d’au- 
rores boréales chaque fois qu'une grande protubérance a paru sur le Soleil ; 
enfin de surveiller les perturbations magnétiques que l’on soupçonne 
d’être placées, ainsi que les aurores, sous la dépendance immédiate des 
éruptions solaires. 

» Il y a deux sortes d’esprits; les uns sont vivement frappés de coïnci- 
dences et d’analogies qui n’émeuvent pas les autres. Le magnétisme ter- 
restre, à en juger par ses variations séculaires, ne paraît pas être en rela- 
tion plus intime avec le Soleil que les autres phénomènes généraux de notre 
physique terrestre qui dépendent de la température. Il serait donc bien 
surprenant que l'apparition fugitive d’une protubérance au bord du Soleil, 
sans action appréciable sur la chaleur que nous recevons, dût retentir aus- 
sitôt sur nous et provoquer ici un orage magnétique où une aurore bo- 
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réale. D'ailleurs, les aurores boréales sont presque journalieres au nord, 
de même que l’on voit presque chaque jour surgir des protubérances au 
bord du Soleil; pour cette seule cause il doit y avoir de fréquentes coiïn- 
cidences fortuites entre ces phénomènes. Sans prétendre nier absolument 
des relations que plusieurs esprits distingués ont conçues et tiennent à véri- 
fier, je n’oserais, je l’avoue, conseiller à un établissement quelconque de 
régler son activité d’après des suggestions de ce genre. 

» J'en dirai tout autant de la mesure fréquente du diamètre du Soleil. 
Les phénomènes de la chromosphère se jouent sur des masses tellement 
nulles par rapport à celle du Soleil, que je ne saurais y soupçonner 
une action sensible sur les dimensions de cet astre. Je n’y vois de possible 
que des relations à étudier avec les grandes dénivellations de la mince 
couche continue de la chromosphère ou les imperceptibles saillies des 
facules. 

» Quant aux rapports qui doivent exister entre les facules ou les taches 
et les accidents de la chromosphère, et que la Société italienne a l'intention 
si rationnelle d'étudier en grand, il.me semble que de simples dessins à 
vue, exécutés péniblement par projection sur un écran, ne suffisent pas 
aujourd’hui. 11 y a dans cette partie du programme de nos savants voisins 
un sentiment particulier des choses que je ne puis partager. Le point que 
je me permets de contester ici est nettement formulé des la première phrase 
de leur manifeste : « Lo spettroscopio è, senza dubbio, il solo instrumente 
» capace di arrichire la scienza di nuove scoperte sulla fisica costituzione del 
» nostro Sole. » Je suis au contraire profondément convaincu et je crois 
avoir prouvé que, malgré les brillantes découvertes réalisées ou promises 
par l'analyse spectrale, l’étude de la rotation solaire et des mouvements 
des taches restera toujours la base première de la théorie naissante. Or 
cette étude ne saurait désormais se faire fructueusement que par la photo- 
graphie et non par des dessins relevés à la main, soit qu’on veuille suivre 
par le calcul les mouvements ou les accidents des taches, soit qu’on se 
borne à les rapprocher des éruptions de la chromosphère. 

» Pour moi je voudrais qu’il nous füt possible, en France, non pas d’imiter 
l'excellente création italienne, mais de fonder un simple laboratoire à la 
fois spectroscopique, photographique et chimique, où chaque jour l’image 
complète du disque solaire serait enregistrée par la photographie avec tous 
ses accidents, où l’on superposerait à cette image complète et irrécusable 
le dessin de la chromosphère obtenu par le spectroscope; où chaque jour 
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on ferait l'analyse chimique détaillée de l'enveloppe solaire; où enfin on 


préparerait les expéditions qui ont pour but de mettre à profit les éclipses 
totales. Une étude ‘ainsi dirigée est plutôt du ressort d’un laboratoire 
que d’un observatoire astronomique, car l’on y verrait plus de flacons 
et de réactifs que de lunettes et d’horloges. Elle aboutirait bien vite à de 
gran(is résultats et se relierait d’ailleurs très-bien avec la Société italienne, 
dont l’organisation assure à ses travaux une continuité à laquelle nous ne 
saurions prétendre dans un établissement isolé et sous un ciel moins favo- 
rable. 

» Ajoutons que ce laboratoire physico-chimique ne resterait pas forcé- 
ment limité aux études solaires’: M. Janssen nous à montré, dans son beau 
travail sur les raies telluriques du spectre, une voie nouvelle pour:l'étude 


de notre propre atmosphère, car ces raies donneront, sur notre état hygro-. 


métrique général, des indications qu’on demanderait en vain aux instru- 
ments de la météorologie ordinaire. 

» Il paraîtra peut-être indiscret de proposer une création nouvelle au 
lendemain des décisions gouvernementales qui viennent d’assurer à l’Astro- 
nomie française des ressources inespérées; mais si, comme le dit l’auteur 
sacré des Proverbes, il y a trois choses et même quatre qui ne disent ja- 
mais: C'est assez, je crois bien que la quatrième est la science. Du moins, 
si elle demande toujours, elle ne cesse jamais de produire. Nous en trou- 
vons la preuve, sans sortir de notre sujet, dans les trois fécondes missions 
de M. Janssen. Par elles seules, notre pays aurait largement payé son 
tribut à la science nouvelle, quand même il devrait momentanément s’en 
tenir là. » 


ASTRONOMIE. — De l'hypothèse des vents alixés sur le Soleil; par M. Faye. 


« Je suis un peu étonné d’être obligé de revenir sur ce sujet, mais comme 
je disais au D' Zœællner qu’il suffit de jeter un coup d’œil sur la chromo- 
sphère pour renoncer aussitôt à cette hypothese (1), mon savant adversaire 
m'a répondu que le P. Secchi vient justement d'y retrouver les vents alizés, 
et cette vérification expérimentale de sa théorie lui paraït décisive, 

» En effet, le P. Secchi nous a annoncé, il y a quelques mois, qu'il ve- 
na de trouver sur le Soleil des indices de l'existence de courants généraux 


(x) Fave, Sur la rotation du Soleil (Comptes rendus, t. LXXII, p. 1123 . 
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allant de l'équateur aux pôles dans les hautes régions de la chromosphère 
où pénètrent les protubérances élevées. On voit, en effet, un certain nombre 
de protubérances dont les soimmités s’infléchissent conime des panaches de 
fumée tantôt dans un sens, tantôt dans l’autre, ce qui indiquerait bien des 
mouvements locaux plus où moins circonscrits, mais non un courant pé- 
néral soufflant toujours dans le même sens comme nos alizés. Néanmoins 
le P. Secchi a eu recours à un moyen assez singulier pour étayer son hypo- 
thèse ; il a eu l’idée de mettre la question aux voix : il a compté les pro- 
tubérances favorables, celles qui ne disent ni oui ni non, et celles qui fran- 
chement disent non. Et comme sur 42 jours d’observation il a compté 
403 oui et 158 non, il conclut avec la majorité que l’alizé supérieur existe. 

» J'avoue que ce raisonnement ne me satisfait pas. Si l’on voit en rase 
campagne 300 girouettes parfaitement libres indiquer le nord, et 100 gi- 
rouettes également libres, mêlées indifféremment aux premières, indiquer le 
sud, on ne s’avisera généralement pas d'en conclure qu’il y a 3 à parier 
contre 1 qu'il vente du nord : on dira simplement qu’il n’y a pas de vent. 
D'ailleurs cette statistique a le désavantage d’être fondée sur un temps bien 
court d'observations. M. Respighi, sur un nombre d’observations six fois 
plus considérable, c’est-à-dire sur 250 jours d'observation, ne retrouve nul- 
lement la proportion assignée par notre savant correspondant. 

» C’est justement pour cela qu’en répondant à M. Zœællner j'invoquais 
le jugement des esprits non prévenus. Je vais le faire encore en mettant 
sous les yeux de l’Académie les beaux dessins des protubérances publiés 
par M. Tacchini. 

» L'Académie s’étonnera peut-être de voir subsister ce désaccord entre 
nous. Je lui dois à ce sujet quelques explications. Nos controverses tien- 
nent principalement à une question de méthode. Je me suis constamment 
appuyé sur les observations et le calcul, c’est-à-dire sur des faits. Mes 
savants adversaires ont constamment recours à l'induction par analogie. 
Or celle-ci, dont vous connaissez la puissance et le fréquent usagé, n’est 
pas toujours légitime. 

» En matière de physique céleste, l’analogie (et ici je parle d’analogie 
dans les constructions de détail, et non de cette induction générale, si sou- 
vent vérifiée par l'expérience, d’après laquelle les lois mécaniques, phy- 
siques ét chimiques sont partout les mêmes), l'analogie dans les détails, 
dis-je, est de mise quand les astres comparés se trouvent à la même phase 
de leur évolution. Elle cesse de l’être, et il faut s'en méfier quand on com- 
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pare des astres parvenus à des phases différentes comme les planètes et les 
étoiles, ou bien les étoiles’et les nébuleuses. 

» Si, par exemple, on rencontre sur une planète quelconque le moindre 
indice d’une atmosphère, il sera très-légitime d'en raisonner par analo- 
gie d’après la nôtre, d'en expliquer les apparences lointaines à l’aide de ce 
que nous savons de nos propres vents alizés, de nos nuages, de nos mers, 
en un mot, de notre météorologie. La partie physique de l’astronomie 
abonde en résultats très-positifs obtenus de cette façon. 

» Mais, si l’on compare des astres comme le Soleil et la Terre, si l’on 
juge de ce qu'on ignore sur l’un d’après ce qu’on voit tous les jours sur 
l’autre, ce procédé porte à faux. Sans doute il viendra un temps où le Soleil, 
encroûté comme la Terre, pourra quelque temps avoir, comme elle au- 
jourd’hui, des mers, des continents et une vaste atmosphère avec ses nuages 
et ses vents alizés; mais il n’en est pas encore là. Aujourd’hui le Soleil est 
constitué comme il y a des millions d'années, pour émettre une prodigieuse 
quantité de chaleur et de lumière; or ce fait seul lui impose une consti- 
tution physique qui peut et même qui doit être essentiellement différente 
de la nôtre, bien que les lois générales de la mécanique, de la physique 
et de la chimie restent les mêmes pour lui comme pour nous. La différence 
la plus frappante consiste en ce que, dans le Soleil, la masse interne ne pou- 
vant contribuer largement à la dépense incessante de la surface par voie de 
conductibilité, il faut qu’elle y supplée par des courants ascendants qui 
mettent en communication continuelle cette surface avec l’intérieur, Or 
cette communication continuelle, supprimée depuis longtemps pour les 
astres éteints et encroûtés comme la Terre, ne peut s’opérer sans réagir sur 
toute la constitution physique et mécanique du Soleil, sans faire disparaître 
toutes ces analogies de détail dont nous parlions tout à l'heure. 

» Si donc nous rencontrons sur le Soleil l'indice d'un prolongement ga- 
zeux de la masse au delà de ses limites apparentes, soyez sürs qu’on fera 
fausse route chaque fois qu’on voudra se le figurer, par induction analogi- 
que, comme une atmosphère semblable à la nôtre, avec ses nuages, ses ré- 
fractions régulières, ses vents alizés, etc. On pourra bien faire illusion 
quelque temps en pliant des faits mal connus à ces interprétations com- 
modes, mais, sitôt que les faits viendront à être mieux observés, mieux ap- 
préciés, toutes ces analogies s’évanouiront l’une après l’autre, en laissant 
au public un sentiment de méfiance générale à l’égard d’une science qui 
procède ainsi. Les nuages du Soleil? Il a pu en être question tant qu’on ne 
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s’est pas donné la peine de calculer en détail les mouvements des taches ; 
mais lorsqu'on a commencé à interroger les faits dans les sept belles années 
d'observations anglaises que nous possédons, les taches se sont chargées de 
répondre qu’elles n'étaient pas des nuages voguant au-dessus de la photo- 
sphère, ni même des scories, avec un petit nuage au-dessus de chaque scorie, 
comme le veut encore M. Zœællner (1), mais de simples dépressions. Les 
réfractions de la vaste atmosphère du Soleil ? On leur attribuait les irrégu- 
larités des mouvements des taches, et cela a pu se soutenir tant qu’on 
n’examinait pas de près ces irrégularités; mais lorsqu'on s’est mis enfin à 
les calculer, on s’est aperçu qu’il n’y avait pas de réfraction du tout. Les 
courants alizés réagissant jusque sur la photosphère pour en altérer les 
mouvements superficiels ? encore une analogie disparue, car du moment 
où l’on s’est avisé d’étudier ces courants, on s’est aperçu qu’il n’y avait 
nulle trace d’un mouvement d'ensemble des pôles vers l'équateur, ni de 
l'équateur vers les pôles. Du moins, me demandera-t-on, cette grande at- 
mosphère n'est-elle pas nécessaire pour expliquer le renversement des raies 
du spectre ? En aucune façon, car du moment où l’on a voulu saisir son ac- 
tion là où elle devait être le plus marquée, on n’a rien trouvé de plus que 
dans les régions où elle devait être beaucoup plus faible. 

» Ainsi l’analogie entre le Soleil et notre planète a constamment abouti 
à des contre-vérités. 

» Maintenant que l'analyse spectrale nous à fait voir ce qui existe en 
réalité aux lieu et place de l’atmosphère calquée sur la nôtre dont on avait 
doté le Soleil, on voit bien qu'il ne doit pas y avoir de réfractions régu- 
liéres et appréciables, et que j'avais bien raison de les nier; que cette 
enveloppe gazeuse ne saurait engendrer des nuages, ni se prèter au jeu 
régulier des vents alizés, ni même renverser les milliers de raies du spectre. 
L'analyse spectrale m’a donc donné raison sur tous les points. 


(1) M. Zoœllner (V. Ueber den Ursprung des Erd magnetismus ; Leipzig, 1872, p.74, note 1) 
s’est plaint récemment de ce que j'avais mal présenté son hypothèse sur le Soleil (Comptes 
rendus, t. LXXIII, p. 1128). Il a bien réellement basé son raisonnement et son analyse sur 
l'hypothèse d’un globe solide entouré d’une très-mince couche de lave liquéfiée, mais il 
admet plus tard que les résultats ainsi obtenus s’appliquent également au cas d’une sphère 
entièrement liquéfiée. Pour cette sphère, le coefficient du frottement intérieur du liquide 
incandescent serait, d’après lui, sensiblement le même que celui du frottement de l’atmo- 
sphère gazeuse sur la surface liquide. Sauf cette rectification, je maintiens toutes mes appré- 
ciations de la théorie de M, Zœællner. 
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» Je tire de là une conséquence : c’est que si l'induction par analogie 
est un puissant moyen pour passer du connu à l'inconnu, l'usage exagéré 
que l’on en fait quelquefois finit par habituer l'esprit à prendre pour 
des réalités des analogies qui ne sont, au fond, que des suppositions gra- 
tuites. J'aurai peut-être rendu un service réel à la science si je parviens à 
faire adopter ce principe : qu’il ne faut s’aider de l'induction par analogie 
qu'entre des astres parvenus à la même phase de leur évolution. » 


RS. Cu. Sanre-CLaire Devizze, en présentant à l’Académie le Bulletin 
de l'Observatoire météorologique de Montsouris (Bulletin quotidien et Bulletin 
hebdomadaire), pour les trois premiers mois de 1872, s'exprime comme 
il suit : 


« J'ai le regret d'annoncer à l’Académie que ce sera sans doute la der: 
nière fois que je pourrai lui présenter les travaux de l'Observatoire que j'ai 
été chargé de fonder en 1869, et que j'ai maintenu jusqu’à ce jour au milieu 
des plus grandes difficultés. 

» Une lettre de M. le Ministre de l’Instruction publique, en date du 
9 mars, m’annonce, en effet, que l'Observatoire météorologique de Mont- 
souris doit perdre son autonomie pour dévenir une simple station, placée 
sous l’autorité du directeur de l'Observatoire de Paris. 

» Je ne dois point omettre de dire que M. le Ministre a bien voulu m’a- 
dresser ses remerciments pour les services que j'ai pu rendre dans l’accom- 
plissement de ma tâche, et témoigner de favorables intentions à mon égard. 
Mais tous mes confrères me croiront assurément si j’affirme que ma meilleure 
récompense est dans la conscience du service que j'ai rendu à la Météorologie, 
en jetant les bases d’un établissement spécial qui n'existait point encore en 
France, et dont le développement introduira, j'espère, un jour des pro- 
grès réels dans l'étude des phénomènes atmosphériques, au double point 
de vue de la théorie et des applications. 

» Enfin, je dois à l’Académie l'expression de ma profonde gratitude 
pour les encouragements réitérés qu'elle à accordés à mon œuvre, et J’es- 
père pouvoir bientôt lui soumettre le travail qui résumera la discussion des 
trois années d'observations faites à Montsouris, sous ma direction. » 


Cette Communication de M. Ch. Sainte-Claire Deville donne lieu à une 
discussion à laquelle prennent part successivement M. Le Vernier, 
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M. Cnaszes et M. Dumas. A la suite d’une proposition faite par M. Chasles, 
l’Académie décide que cette discussion sera reprise, dès lundi prochain, 
dans un Comité secret, pour lequel la proposition de M. Chasles sera mise 
à l’ordre du jour. 


ART VÉTÉRINAIRE. — {Vote de M. Taenarp à propos d'une Lettre 
de M. Bouley sur la peste des steppes. 


« Notre confrère, M. Bouley, m’écrit de Vienne (Autriche), où il repré- 
sente la France dans la Conférence internationale qui a pour but de recher- 
cher les moyens d’atténuer la propagation de la peste des steppes, que 
la question est pratiquement résolue, Je n’insisterai pas sur la méthode, il 
la déveioppera bientôt lui-même devant vous. Mais, dans la situation ac- 


tuelle, je crois que j'aurais manqué à l’Académie, au commerce et à l’agri- 
culture, en ne leur annonçant pas cette bonne nouvelle, » 


M. Drecaisxe, en faisant hommage à l’Académie des dernieres livraisons 
de la Monographie du Poirier qu'il vient de publier dans le Jardin fruitier 
du Muséum, s'exprime comme il suit : 


« Ces livraisons contiennent : l’Introduction générale, l'Organographie, 
les descriptions et les figures de toutes les espèces de poiriers sauvages, 
l'étude d’un groupe remarquable de poiriers à cidre désignés sous le 
nom de Saugers, et enfin l’énumération des arbres à cidre classés par pro- 
vinces. » 


M. Ducnarrre fait hommage à l’Académie de deux brochures portant 
pour titres : «Note sur une monstruosité de la fleur du Violier (Cheiranthus 
Cheiri, L.) » et « Réflexions sur les expériences du général américain Plea- 
sonton, relatives à l'influence de la lumière bleue ou violette sur la végé- 
tation ». 


M. n’Avezac fait hommage à l’Académie de son « Allocution à la Société 
de Géographie de Paris, à l'ouverture de la séance de rentrée du 20 oc- 
tobre 1871 ». 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Cor- 
respondant, pour la Section de Géographie et Navigation, en remplacement 
de M. d’Abbadie, élu Membre de l’Académie. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 43, 


M. l'abbé A. David obtient. . .. . . . . 22 suffrages. 
M: Ledien:.-wi-satnietioi er eouto » 
M; Garnier 1200 NT das AREAS 2 » 


M. A. Davi, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. . 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Corres- 


pondant, pour la Section de Géographie et Navigation, en remplacement 
de feu M. le prince Démidoff. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 44, 


M. Ledieu obtient . .:. ._. . . . .-, .1: 20 suffrages. 
MiGarnien tas MAG tech ARRUEMICEG » 


M. Lenivu, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Sur le choix des moyens de traitement dans les maladies chirur- 
gicales de l'adolescence. Mémoire de M. Gosseu. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


« Sans revenir sur les détails que j'ai donnés dans mes précédents travaux 
sur les maladies chirurgicales spontanées des adolescents, je viens indiquer 
aujourd’hui quelle est l'influence exercée par l’âge du sujet sur le choix des 
moyens de traitement dans ces maladies, et je propose, pour déterminer ce 
choix, de se laisser guider par la formule suivante. 

» Les maladies chirurgicales spontanées spéciales des jeunes gens ont de 
la tendance à durer, à s’accroiître ou à récidiver tant que dure l'adolescence. 
Elles perdent ces tendances une fois que l’âge adulte est arrivé. 
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» Examinons l'application de cette formule au traitement de chacune des 
maladies spontanées spéciales à l’adolescence. 

» 1° Pour l’ongle incarné, beaucoup de modes de traitement ont été 
conséillés, et l’on en a toujours cherché de nouveaux, parce que ceux dont 
on s'était servi avaient été suivis de récidive. Or celle-ci tenait le plus sou- 
vent à ce que le sujet était jeune et conservait l'aptitude pathologique spé- 
ciale en vertu de laquelle le mal s'était produit une première fois. Pour ma 
part, je n'ai pas eu l’occasion d'observer la récidive après vingt-cinq ans, et 
j'en conclus que, tout en donnant les soins les plus propres à éviter le re- 
tour du mal, il ne faut pas attendre d’un procédé quelconque une guérison 
définitive, certaine, tant que le sujet n’aura pas atteint sa vingt-troisième ou 
sa vingt-quatrième année. 

» 2° Pour le valqus douloureux, que je nomme aussi tarsaloie, j'ai établi 
que cette maladie tenait à une arthro-ostéite spéciale du torse qui se déve- 
loppe par suite de l'accroissement de cette partie du squelette, et que l’in- 
dication capitale était de faire cesser la douleur de la marche et la contrac- 
ture concomittante des muscles de la jambe, et, en les faisant cesser, 
d'empêcher une terminaison par rétraction musculaire, valgus permanent 
et ankylose. Les meilleurs moyens pour obtenir ce résultat sont : le repos, 
les appareils inamovibles, quelquefois la ténotomie des péroniers latéraux 
et l'électricité. Mais, tant que le sujet est jeune, une récidive n’est pas tou- 
jours inévitable. Quand elle à lieu, il faut revenir à l'emploi des mêmes 
moyens et ne pas considérer trop vite le mal comme incurable. En persé- 
vérant dans le traitement jusqu’à ce que le sujet ait atteint l’âge adulte, on 
lui évitera la difformité et l’infirmité consécutive, qui auraient lieu si l’on 
prenait le parti d'abandonner la maladie à elle-même. 

» 3° Pour l'ostéite épiphysaire suppurante aiquë, lorsqu'elle n’a pas été 
assez intense pour nécessiter une amputation primitive où amener la mort, 
et lorsque la terminaison a lieu par une nécrose de longue durée, je conseille 
de ne pas se laisser entraîner trop vite à une amputation consécutive. Car 
j'ai vu, en pareil cas, la nécrose cesser, et la guérison définitive avoir lieu 
lorsque le sujet arrivé à vingt-cinq ou vingt-six ans avait perdu la prédispo- 
sition à l’ostéite suppurante qui était une conséquence de l’âge, d’une 
aberration de la nutrition au moment de la soudure des épiphyses. 

» 4° Pour ce qui est de l’exostose épiphysaire ou de développement, 
mes observations m'ont appris que cette tumeur cessait de s’accroitre et 
d’être douloureuse une fois que le sujet avait passé adolescence et,comme 
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l'ablation est une opération dangereuse, je donne le conseil de temporiser 
et d'abandonner le mal à lui-même. 

» 5° Pour l’exostose sous-ungquéale du gros orteil, maladie trop génante 
et trop douloureuse pour que le chirurgien n'intervienne pas, l’objection 
faite à la plupart des procédés d’ablation est encore la récidive. Mais ici 
comme pour l’ongle incarné, j'ai vu que si la récidive avait lieu tant que le 
sujet était jeune, elle cessait une fois la période adulte arrivée. 

» 6° Mais c’est surtout pour les gros polypes fibreux naso-pharyngiens, 
pour ceux dont les dimensions ne permettent pas de les traiter, même 
d’une façon palliative, sans une opération préliminaire qui ouvre un accès 
vers leur implantation, que la considération de l’âge a des conséquences 
capitales. Je rejette la résection du maxillaire supérieur, parce qu’elle 
expose la vie et laisse une mutilation de la face, sans assurer d’une façon 
absolue contre la récidive. Je donne la préférence à l'ouverture du voile du 
palais et de la voûte palatine, par le procédé de M, Nélaton, et je me rési- 
gne à ne faire que des opérations palliatives par excision et cautérisation, 
afin de conserver la vie du patent jusqu’à l’époque où, devenu adulte, il 
aura perdu, selon toute probabilité, la prédisposition à la durée et à la 
reproduction de sa tumeur. Ce précepte, qui a été formulé déjà par M. Le- 
gouest, a été appliqué avec grande apparence de succès sur un jeune 
homme dont j’ai commencé le traitement à l’âge de vingt-deux ans, chez le- 
quel la mort par suffocation a été empêchée par une excision partielle, faite 
après l’ouverture palatine par le procédé de M. Nélaton, et qui, après quinze 
mois de lutte contre une repullulation incessante, a fini par être débarrassé 
de sa tumeur. Cette disparition, constatée le 11 février 1871, est-elle restée 
définitive? J'ai tout lieu de l’espérer. Mais n'ayant pas revu depuis ce temps 
le malade, qui a quitté Paris, je suis obligé de faire mes réserves à cet égard. 
En tout cas, j'aurais obtenu du moins ce résultat d’avoir une repullulation 
beaucoup moins active et rapide, après la vingt-quatrième année, qu’elle 
ne l’était auparavant, et j'aurais tout lieu d'espérer, si une nouvelle interven- 
tion devenait nécessaire, que celle-ci débarrasserait définitivement le malade 
qui touche à sa vingt-sixième année, et le débarrasserait sans mutilation 
nouvelle de la face et sans incidents compromettants pour la vie. » | 


CORRESPONDANCE. 


M. ze SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une Note de M. Crova, extraite des « Mémoires de l’Aca- 
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démie des sciences et lettres de Montpellier », et portant pour titre « Con- 
sidérations théoriques sur les échelles de températures et sur le coefficient 
de dilatation des gaz parfaits ». 

L'échelle centigrade, d’après laquelle ont été calculés les résultats de tous 
les travaux de physique qui ont marqué en France la première moitié de ce 
siècle, résultats dont la valeur numérique est d’une si haute importance 
pour toutes les questions qui intéressent les sciences expérimentales, avait 
été l'objet de critiques très-vives de la part de M. Mohr, professeur à 
l'Université de Bonn. M. Crova s’est livré à un travail dont le but est 
suffisamment indiqué par les lignes suivantes : 


« Dans un ouvrage publié en 1868 (1), M. Mohr propose une nouvelle échelle thermo- 
métrique à laquelle i} donne le nom d’échelle chromatique, et se livre à ce sujet à des consi- 
dérations qui tendraient à prouver que l’échelle du thermomètre centigrade est comparable, 
par son imperfection, aux échelles arbitraires des aréomètres de Baumé et de Cartier, c’est-à- 
dire qu’à des degrés égaux ne correspondraïent point des accroissements égaux de tempéra- 
ture. 11 donne à ce sujet des démonstrations tendant à prouver que la position du zéro absolu 
sur l'échelle centigrade dépend du point de départ que l'en adopte pour le déterminer, et 
que par conséquent il ne doit pas exister de zéro absolu. L’échelle ihermométrique qu’il 
propose est, du reste, indéfinie dans les deux sens, 

» Quoique l’inexactitude des assertions contenues dans cet ouvrage sur les points que j 
viens d’énumérer soit évidente, et que les erreurs s’y révèlent d’elles-mêmes, j'ai cru qu’il ne 
serait pas inutile de résumer quelques principes relatifs aux échelles de température et au 
coefficient de dilatation des gaz parfaits. La comparaison de ces principes avec les démons- 
trations contenues dans cet ouvrage montrera immédiatement où sont les erreurs. » 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale également, parmi les pièces impri- 
mées de la Correspondance, la traduction du « Mémoire sur le mouvement 
organique dans ses rapports avec la nutrition, de M. J.-R. Mayer », par 
M. L. Pérard. 


M. Le Ministre DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE transmet à l’Académie les deux 
Lettres suivantes, qui lui sont adressées par les consuls de France à Corfou 
et à Janina, au sujet de tremblements de terre qui ont ébranlé la côte 


d’Épire au mois de février dernier. 
« Corfou, 26 février 1872. 


» Le tremblement de terre qui s’est fait fortement ressentir ici, mais sans suites funéstes, 
a presque entièrement détruit un groupe de deux villages (Saïada et Ronigspoli) sur la côte 


(1) Mechanischen Thoorie der chemischen Afinität, etc., par M. Mohr, professeur à l'Uni- 
versité de Bonn (1868). 
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d'Épire, vis-à-vis l’île de Corfou : on cite quelques morts et une trentaine de blessés. Un 
grand nombre de bestiaux, richesse du pays, sont restés, dit-on, ensevelis sous les dé- 
combres. Les secousses se sont répétées presque constamment pendant plus d’une semaine. 
Hier soir notamment nous en avons ressenti de nouveau le contre-coup, bien qu’assez fai- 
blement, Un fait assez remarquable, c’est que le phénomène s'était produit même dans la 
rade, par un mouvement oscillatoire des plus gros navires. » 


« Janina, le 22 février 1872. 


» Le phénomène semble avoir présenté d’intéressantes circonstances géologiques. Aïnsi à 
l'échelle de Saïada (cette échelle ne se compose que des bâtiments de la douane et de la santé, 
et d’une auberge; elle est située sur un ilot, au milieu d’une lagune), la première secousse 
qui a eu lieu vers dix heures du soir, le dimanche r1 février, a été suivie de dix-huit autres, 
dans l’espace de deux heures, et quarante-huit heures après elles duraient encore; chacune 
d'elles était précédée de bruits souterrains ou explosions, que l’on compare à des décharges 
d'artillerie. Plusieurs éminences ont été abattues, le sol s’est fendu en divers endroits, et les 
crevasses laissaient échapper de la fumée à odeur sulfureuse. On n’a rien senti à Philiatis, 
petite ville éloignée d'environ quatre lieues; à Corfou, séparée de la côte albanaise par un 
canal ayant à peu près la même ouverture, on dit qu'il a été ressenti plusieurs secousses. 

» Les ébranlements de la croûte terrestre n’ont, au reste, rien de rare en Épire. En 1848, 
la moitié de la ville de Berah, ainsi que la forteresse, furent renversées, et le 28 décém- 
bre 1869, la secousse, qui détruisit en grande partie Cauille et Sainte-Maure, dans l’ile de 
Leucade, causa aussi d’assez graves dommages à Prévéza, qui est à deux lieues de là, sur la 
côte opposée. Cette même secousse fut très-sensible et très-prolongée à Janina, où plusieurs 
autres ont été senties, depuis comme avant cette époque, mais sans jamais occasionner de 


dégâts. 


RE. Le PrésipenrT pu CowerÈs ménicaz pe Lyon adresse les Statuts et le Pro- 
gramme de ce congrès, qui doit s'ouvrir à Lyon le 18 septembre 1872. 


GÉOMÉTRIE. — Recherches géométriques sur le contact du troisième ordre 
de deux surfaces (suite). Note de M. A. Nanvneim, présentée par 
M. Serret. 
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« 4. Désignons toujours par (S) une surface, par a un point de cette sur- 
face et A la normale en ce point. Appelons à et c les centres de courbure 
principaux de (S) situés sur A. Menons au point b la normale B à la nappe 
(B) de la développée (1) de {S) et au point c la normale C à l’autre nappe (C) 
de cette développée. Les plans (A, B), (A, C) sont les plans des sections 
principales en a de (S). Si l’on considère le dièdre droit formé par ces plans 


(1) Pour faciliter le langage j'appelle développée d'une surface la surface des centres de 
courbures principaux de cette surface, 
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et si on le déplace en assujettissant ses faces à rester tangentes aux nappes 
(B) et (C x tandis que son arête À reste tangente à ces nappes, cette droite 
restera toujours normale à (S). 

» Considérons une surface (B’) osculatrice en b à (B) et (C’) osculatrice 
en € à (C). (B') et (C') satisfaisant aux conditions géométriques qui relient les 
éléments de courbures des nappes d’une développée, notre dièdre droit, 
pour des déplacements infiniment petits, lorsqu'on assujettit ses faces et son 
arête à être tangents à (B’) et (C'), sera encore tel que A reste normale à des 
surfaces parallèles, et, en particulier, à une surface (S') qui passe par a. 

Traçons à partir de d sur (B) et (B’) des courbes osculatrices entre elles 
et prenons-les respectivement pour le lieu des points de contact de A avec 
chacune de ces surfaces. 

, pendant les déplacements du dièdre, assujetti d’abord à avoir ses faces 
tangentes à (B) et (C), puis, ensuite, à toucher (B') et (C'), engendrera alors 
des normalies à (S) et (S') qui sont, comme il est facile de le voir, osculatrices 
entre elles le long de A. 

En faisant varier les courbes tracées à partir de D sur (B) et (B') on ob- 
tiendra toutes les normalies à (S) et (S’). Nous voyons ainsi que : 

THÉOR. V. — Si deux surfaces (S) et (S') osculatrices en a sont telles que 
les nappes de leurs développées sont osculatrices entre elles aux centres de cour- 
bures situés sur la normale commune À à (S) et (S'), ces surfaces jouissent de la 
propriété d’avoir des normalies osculatrices entre elles le long de À. 

5. Il résulte de là et du théorème IIT, que (S) et ($') ont en a un 
contact du troisième ordre. 

» Nous pouvons donc dire : 

» THÉOR. VI. — Si, aux centres de courbure principaux communs à deux 
surfaces (S) et (S') qui passent par le méme point a, les nappes des développées 
de ces surfaces sont osculatrices entre elles, les surfaces (S) et (S') ont, au point a, 
un contact du 3e ordre. 

6. La marche que je viens de suivre montre bien qu’on pourra dé- 
terminer en à, sur une surface, ce qui est relatif au troisième ordre, lors- 
qu’on connaîtra les éléments qui servent à définir la courbure des nappes 
de la développée de cette surface. ; 

Ces éléments, pour chacune des nappes, se composent de deux droites, 
mais les quatre droites que l’on obtient ainsi ne sont pas indépendantes. 
J'ai fait voir, dans ma Communication du 12 février 1872, en tenant compte 
de la liaison qui existe entre ces droites, que quatre conditions suffisent 
pour déterminer ce qui concerne la courbure des nappes de la développée 
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d’une surface. D’après cela, il suffit d'ajouter { au nombre 6, qui exprime 
le nombre des conditions auxquelles une surface est assujettie lorsqu'elle 
doit être osculatrice à une autre en un point donné, pour trouver le 
nombre 10, qui est alors le nombre des conditions auxquelles on assujettit une 
surface lorsqu'on demande qu'elle ait, en un point d’une surface donnée et avec 
cette surface, un-contact du troisième ordre. 

» ‘7. Nous avons maintenant un nouveau moyen de prouver que 
deux surfaces (S) et (S') ont en un même point a un contact du 3° ordre. 

» 11 nous suffit pour cela de démontrer que les nappes de leurs déve- 
loppées sont osculatrices entre elles. C’est ainsi que je vais procéder pour 
démontrer ce nouveau théorème qui me paraît remarquable : 

» THÉOR. VII. — Lorsque en un point a deux surfaces {S) et (S') ont des 
lignes de courbure ayant entre elles un contact du 3° ordre, Les surfaces (S) et 
(S') ont entre elles en ce point à un contact du méme ordre. 

» Désignons toujours par A la normale commune en a aux deux sur- 
faces (S) et (S'), par A’ et A” les axes de courbure des lignes de courbure 
données. Ces deux droites rencontrent À aux points b et c, centres de 
courbure principaux communs aux deux surfaces. 

» Menons au point 4, la tangente ap à la ligne de courbure dont l'axe 
de courbure est A’ et appelons w le centre de courbure de la développée de 
cette courbe. Le plan passant par le point w et par la tangente en à à Pau- 
tre ligne de courbure est le lieu des centres de courbure des développées 
des sections faites dans les deux surfaces par des plans menés par ap. Ce 
plan rencontre la normale B, commune aux deux nappes (B) et (B') des 
développées de (S) et (S'), en un point d qui est alors le centre de cour- 
bure comuiun des développées des sections faites dans les deux surfaces 
par le plan normal (A, ap). 

» Ce point d n’est autre que le centre de courbure commun dés sections 
faites dans (B) et (B') par le plan normal (A, ap). Nous avons ainsi une 
courbe sur chacune des nappes (B) et (B'), et ces deux courbes sont oscu- 
latrices entre elles. 

» Considérons les normalies à (B) et (B') qui ont ces courbes pour 
directrices. Le plan normal en b à ces courbes directrices touche les deux 
normalies au même point À. Ces deux normalies ont, en outre, même plan 
tangent au point b; je vais faire voir qu’en un troisième point de B elles ont 
encore un plan tangent commun et que, par suite, elles se raccordent le 
long de B. Les deux lignes de courbure tangentes à ap ayant entre elles 
un contact du 3° ordre leurs surfaces polaires ont même axe de cour- 
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bure. Cet axe est dans le plan normal commun à ces surfaces polaires, qui 
est mené par À’. Il est la caractéristique de ce plan normal et il rencontre 
B en un point B qui est le point où ce plan normal touche nos deux nor- 
malies. 

» Ainsi, c’est aux points b, f et à que les deux normalies ont les mêmes 
plans tangents. 

» Ces deux normalies se raccordent donc; elles touchent le paraboloïde 
des huit droites, dont j’ai parlé dans ma Communication du 12 février 1872, 
et qui.est le même pour les deux surfaces (S) et (S'), aux deux mêmes 
points. 

» Ce paraboloïde, comme ces normalies, est tangent aux plans des sec- 
tions principales des nappes (B) et (B’), nous voyons donc que ces deux 
points de contact sont les centres de courbure principaux de ces nappes. 

» Les deux nappes (B),(B') ayant les mêmes centres de courbure prin- 
cipaux sur B et les mêmes plans des sections principales sont osculatrices 
entre elles. 

» On démontrera de même que (C) et (C’) sont osculatrices entre elles 
en c. Il résulte alors du théorème VI que (S) et (S') ont au point a un con- 
tact du 3° ordre. 

» Remarquons que, tandis que quatre courbes quelconques tracées sur 
deux surfaces (S) et (S') à partir d’un point a, ayant entre elles en ce point 
un contact du 3° ordre, sont nécessaires (théorème II), pour que les deux 
surfaces aient entre elles ce même contact, on voit maintenant qu'il suffit, 
pour obtenir ce résultat, d’avoir ce contact du 3° ordre entre les deux 
lignes de courbure des deux surfaces (S) et (S’). 

8. Lorsque deux surfaces ont entre elles en un point a un contact du 
3° ordre, les lignes de courbure de ces deux surfaces ont évidemment entre 
elles en ce point le même contact. Il résulte de la démonstration précédente 
que les nappes des développées de ces deux surfaces sont osculatrices entre 
elles. Nous pouvons donc énoncer le théorème suivant, qui est le réci- 
proque du théorème V, et qu’on peut démontrer directement : 

Taéor. VIII. — Si deux surfaces (S) et (S') ont en un point a un contact du 
3° ordre, les normalies à ces surfaces, dont les directrices sont tracées à partir du 
point a, sont osculatrices entre elles. 

» En terminant, j'ose exprimer une espérance, c’est de voir quelques 
géomètres continuer ces recherches, 

» S'ils veulent bien me suivre dans la voie nouvelle que je viens de 
tracer aujourd’hui, ils arriveront certainement à d’intéressants résultats. » 
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OPTIQUE. — Sur les phénomènes d’interférences produits par les réseaux 
parallèles (2° partie); par M. À. Crova. 


« Dans une Note précédente (1), j'ai exposé les phénomènes d’interfé- 
rences que l’on observe quand un rayon lumineux est transmis normale- 
ment à travers un système de deux réseaux parallèles. Pour étudier les lois 
expérimentales de ces phénomènes, j'ai fait usage, soit de la méthode de 
projection que J'ai déjà décrite, soit d’un appareil qui permet de les observer 
au moyen d’un oculaire convergent. Cet appareil est composé d’un système 
de lentilles analogues à celle de l’oculaire terrestre des lunettes. En face 
de la fente éclairée, sont disposées deux lentilles de même foyer, qui 
donnent une image de la fente renversée et de même grandeur; on en 
observe l’image virtuelle agrandie au moyen d’un oculaire convergent. 
Le diaphragme, que l’on place ordinairement entre les deux lentilles, est 
remplacé par le système des deux réseaux, mobiles l’un par rapport à l’au- 
tre, et dont la surface non striée est recouverte d’un écran en laiton noirci. 
Les bandes des spectres et les franges de l'ouverture s'obtiennent ainsi avec 
une très-grande netteté, surtout si l’on éclaire la fente avec la flamme mo- 
nochromatique du sodium. Cet appareil constitue un véritable réfracto- 
mètre interférentiel, qui peut recevoir plusieurs applications. 

» Les franges de l'ouverture convenablement élargie obéissent à des lois 
analogues à celles qui déterminent la disposition des bandes des spectres 
diffractés ; en effet, le rayon lumineux transmis sans déviation à travers les 
deux réseaux interfere avec les deux rayons de droite et de gauche, qui 
ont été diffractés deux fois en sens inverses à travers les deux réseaux, de 
manière à conserver après ces deux diffractions une direction parallele à 
celle du rayon simplement transmis à travers les deux réseaux. Ces franges 
ont une intensité suffisante, toutes les fois que l’atténuation de l'intensité 
lumineuse due à l’obliquité de la diffraction n'aura pas été trop grande. 
Aussi sont-elles très-nettes avec des réseaux au cinquantième de milli- 
mètre, et très-pâles avec des réseaux au centième, 

» Si le diamètre apparent de l'ouverture éclairée est un peu plus grand, 
les rayons incidents sur les réseaux sous des angles différents donnent nais- 
sance à un système de franges qui correspondent, comme les bandes des 
spectres, à des différences de marche proportionnelles à la distance des 
réseaux, et dont les lois sont, par suite, analogues à celles des bandes des 
spectres diffractés. Il est facile de calculer le nombre des bandes conte- 
nues dans un spectre, en fonction de la distance des réseaux. 


(1) Comptes rendus, 26 juin 187r. 
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» Soient d cette distance, n le nombre de traits du réseau par millimètre, 
a le cosinus de l’angle de diffraction de la lumière de longueur d’onde 1. 
» La différence de marche p des deux rayons interférents sera, comme 
je l’ai déjà dit dans la Note précédente, 


safe) 


» Pour qu'il y ait destruction par interférence, il faut que cette différence 
de marche soit égale à un nombre impair de demi-ondulations. On aura 
donc, dans le violet extrême À, 


di—i)=(tk 1; h=i+ (is). 


» Pour chaque bande observée dans les lumières dont la longueur 
, . . , SAT . . à F 
d'onde diminue d’une manière continue, en allant vers le rouge, la diffé- 
rence de marche croitra d’unelougueur d’onde dela lumière correspondante, 
et si dans le spectre entier on observe m bandes, la dernière, située dans 
le rouge extrême )', correspondra à une différence de marche égale 
à 24 — 1 + 2m demi-ondulations. On aura donc 


! 


= (ak +1) =(2h—1+2m) m = £— k. 


+: 
Et comme l’on a 
/ \ I 1 dfx 
@h-nE=d(z 1); k =2+ (ri) 
en retranchant, il vient 


h—k= af) = m. 


a'\ ai 
» Donc, le nombre de bandes contenues dans un spectre est proportion- 
nel à la distance des deux réseaux. 


» a est le cosinus de l'angle de diffraction; le sinus de cet angle est 


donné par la formule connue 
sind — nN), 


d’où 
er : 
2 


a—= V1—n?N°}, : = (1 — z°N°X) 
F I I LE Hi 
» En développant, dans la valeur de m, = et en série, et négligeant les 
termes affectés des puissances de À supérieures à la troisième, il vient 
d 
m=-nN'(X\— À). 
2 


C. R., 1872, 197 Semestre, (T. LXXIV, N° 44.) 105 D 
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» Donc, le nombre de bandes contenues dans le spectre d'ordre 7 est 
sensiblement proportionnel au carré de son numéro d'ordre et au carré 
du nombre de stries contenues dans 1 millimètre. 

» Application des lois précédentes à la mesure des longueurs d'ondulation. — 
Faisons varier la distance des réseaux de manière à amener une bande 
noire sur la lumière dont nous voulons mesurer la longueur d’onde; nous 


aurons 
I À 
(= —1)= (kr) à 


» Pour une certaine variation de la distance d, une nouvelle bande 
noire se sera substituée à la précédente; il faudra, pour cela, que la diffé- 
rence de marche ait varié de À. Soit d’ la nouvelle valeur de la distance 
des réseaux; nous aurons 


En retranchant, il vient 
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» On peut augmenter la précision des mesures en substituant successi- 
vement, à une première bande noire, autant de bandes que l’on voudra. 
» Cette formule exige, pour la détermination de }, la mesure de l’excur- 
sion d'— «d des réseaux et de l’angle d de diffraction. On peut se dispenser 
de mesurer Ô, si l’on ne veut qu’une valeur très-approchée de À, ce qui 


peut être utile, notamment dans les recherches de spectroscopie. 


Q] V4 La . "4 Ld I 
» Pour cela, il suffit de développer en série comme précédemment —— 


et de négliger les termes affectés des puissances de À supérieures à la troi- 
sième. On obtient ainsi la formule très-simple 
2 
nil 2h on 
» Mesure des indices de réfraction au moyen des réseaux. — Soit une auge 
à faces parallèles formées de deux réseaux distants de quelques millimètres, 
et dont les systèmes de stries sont rigoureusement parallèles. L’auge étant 
vide et placée entre les deux lentilles du réfractomètre, on compte le 
nombre de bandes contenues dans le premier spectre, ou mieux, le nombre 
de franges contenues dans l’image de l'ouverture convenablement agrandie; 
soit »m ce nombre; remplissons l’auge du liquide dont nous voulons mesu- 
rer l'indice : les franges se dilatent; soit m’ leur nombre. 
» La longueur d’onde de la lumière incidente, que nous supposerons 
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simple, est x dans l’air et à dans le liquide, en appelant x l'indice cherché. 
La diffraction se fait dans Je liquide sous un angle 4 donné par l'équation 
sin x — nN =. Au sortir de l’auge, la diffraction se fait sous un angle d 


donné par la formule connue sind = 2 N1. Il est facile de voir que le rayon, 
diffracté à l’entrée sous un angle x et réfracté à la sortie, sera dévié sous 
un angle d; ce rayon se superposera donc au rayon transmis à l’entrée et 
diffracté à la sortie sous un angle d!. 

» Soit m' la distance à laquelle devraient se trouver, dans l'air, les deux 
réseaux, pour donner le même système de franges que donne l’auge pleine 
de liquide; on aura 


Pa ni NEC EPS PONS d'| —)= (2h) 


dans le liquide. . . ., d | 


cos x 


En divisant terme à terme, il vient 


d' cos à I m 
LOUE ANT à nm? 
cos & 
; ASE m1 
puisque dans l'air - — —. 
d' m' 


» En développant en série 
à I 


= (1—n?N2}2) ?, 


cosd 


et 


Li 
I PET 2 
2 LS 0PE 7 NISSUES 
cos & u° 


et négligeant les termes affectés des puissances de À supérieures à la troi- 
sième, il vient 


» Si l’on opère sur un corps solide transparent, on le taillera en lame 
à faces parallèles, d'épaisseur a moindre que la largeur d de l’auge. On çal- 
culera l'indice au moyen de la formule facile à obtenir | 


am 


HT om — d(m — m) 


» Il est facile de voir que l’on obtient beaucoup plus de précision si, 
122. 
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au lieu de compter le nombre des franges contenues dans l’image de l’ou- 
verture, on mesure la distance de deux ou d’un plus grand nombre de franges 
au moyen d'un fil réticulaire mü par une vis micrométrique. 


CAPILLARITÉ. — Du mouvement ascensionnel spontané des liquides 
dans les tubes capillaires ; par M. C. Decnarme. 


« Lorsqu'on plonge dans un liquide bien fluide (l’eau pure, par exemple) 
l'extrémité d’un tube capillaire, ouvert à ses deux bouts, et préalablement 
mouillé par le liquide, celui-ci s’élance dans le tube avec une grande vi- 
tesse initiale; l'ascension se ralentit à mesure que le liquide approche de 
son niveau final, qu’il atteint avec une extrême lenteur dans les tubes très- 
étroits. C’est ce mouvement ascensionnel spontané que je me suis proposé 
d'étudier. 

» Ce mouvement est-il uniformément ou irrégulièrement retardé? quelle 
en est la nature? Comment la vitesse et l’espace, au bout d’un temps dé- 
terminé, varient-ils avec le diamètre et l’inclinaison du tube, avec l'espèce 
et la température du liquide, et avec d’autres propriétés physiques ou chi- 
miques, telles que la densité, la chaleur spécifique, le point d’ébullition, 
l'équivalent, etc. ? Quels sont les liquides qui s'élèvent le plus vite? Les 
plus rapides sont-ils ceux qui montent le plus haut, ou inversement? Quels 
rapports y a-t-il entre la vitesse dans ce mouvement spontané et la vitesse 
d'écoulement sous pression constante (expériences de M. Poiseuille }? Quelle 
relation peut exister entre la vitesse capillaire et la vitesse endosmotique 
d'un même liquide? Enfin, quelles applications pourrait-on faire de ce mou- 
vement ? 

» Telles sont les questions qui se présentent tout d’abord à l'esprit. C’est 
pour y répondre que j'ai entrepris et exécuté, depuis plusieurs années, des 
expériences nombreuses (des milliers), expériences imparfaites au début de 
mes recherches et devenues maintenant assez précises pour légitimer les 
conclusions de mon travail et pour être soumises au contrôle de la théorie, 
sans avoir toutefois, en certaines parties, le degré d’exactitude et de ri- 
gueur que je poursuis et que j'espère atteindre bientôt. C’est pourquoi je 
ne donne les résultats suivants que comme provisoires et approximatifs, afin 
de prendre date et de pouvoir continuer mes recherches, des Communi- 
cations récentes à l’Académie sur la capillarité me faisant craindre que mon 
sujet ne soit bientôt abordé par d’autres observateurs. 

» Lorsque j'aurai l'honneur de soumettre à l’Académie mon Mémoire 
définitif, j'exposerai le mode d’expérimentation que j'ai suivi, je donnerai 
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les tableaux numériques des expériences les plus importantes et les courbes 
qui les représentent; enfin, j'établirai la formule générale du mouvement, 
en y joignant les valeurs des constantes particulières aux divers liquides 
types, et les vérifications qui établissent la concordance entre les données 
expérimentales et la théorie. 

» Aujourd’hui, je me bornerai à énoncer quelques résultats, que je puis 
formuler dès à présent en termes généraux. 

» Nature du mouvement. — Le mouvement ascensionnel spontané des 
liquides dans les tubes capillaires n’est pas uniformément retardé; car, si 
l'on représente par une courbe l’ensemble des résultats numériques qui 
lient l’espace au temps, pour un même liquide, dans des conditions iden- 
tiques d'expérience, on voit immédiatement que, si cette courbe a pour 
certains liquides quelque analogie avec une parabole, dans la première 
partie de son développement, elle s’écarte de plus en plus de cette forme 
à mesure que le temps augmente, sa dernière partie semblant plutôt se 
rapprocher de l’hyperbole. La théorie montre d’ailleurs que cette courbe 
rentre dans la catégorie des logarithmiques. La formule théorique qui 
jusqu'alors a le mieux coïncidé avec les données expérimentales, renferme 
les deux premières puissances du temps et le logarithme népérien de la 
longueur de la colonne liquide soulevée au bout de ce temps. Je donnerai 
cette formule lorsque je serai parfaitement certain qu’elle rend compte de 
toutes les particularités du phénomène complexe que j'étudie, ce qui exige 
un long et minutieux contrôle. 

» Résultats généraux d'expériences. — En faisant varier successivement : 
la nature et la température du liquide, le diamètre et l'inclinaison du tube 
(les autres conditions demeurant constantes), on trouve, entre les longueurs 
des colonnes liquides soulevées, et, par suite, entre les vitesses et les temps 
correspondants, les relations suivantes : 

» 1° Chaque liquide a une vitesse ascensionnelle qui lui est propre et 
que l’on pourrait appeler sa vitesse capillaire, en se servant d’un tube de 
1 millimètre de diamètre, le liquide et le tube étant à une température 
fixe, à la température de zéro, par exemple (1). 


(1) Et en prenant pour évaluation comparative de la vitesse, soit l'espace parcouru au 
bout d’une seconde, soit, plus exactement, le rapport entre la différentielle de l'espace et 
celle du temps, au point correspondant de la courbe figurative du mouvement, rapport 
qu’on obtient avec une approximation suffisante en construisant la tangente en ce point et 
prenant les valeurs numériques des deux côtés du triangle rectangle dont cette tangente est 
l’hypoténuse, N 
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» 2° Pour un même tube, conservant la même inclinaison, et pour des 
liquides différents pris à la même température, les vitesses ascensionnelles 
ne sont pas en rapport direct avec les longueurs totales que doivent atteindre 
ces liquides. On peut citer de nombreux exemples à l'appui de cette asser- 
tion : ainsi tous les liquides visqueux, comme l'acide sulfurique, la glycé- 
rine, les huiles, ont une vitesse initiale, et même on peut dire une vitesse 
permanente, plus faible que celle de tous les liquides très-fluides, comme 
l'alcool, le sulfure de carbone, l’éther; et cependant les premiers s'élèvent 
capillairement plus haut que les derniers, Cette vitesse n’est point d’ailleurs 
exactement en raison inverse de la durée totale d’ascension, ni en raison in+ 
verse de la densité des liquides. La loi de ce phénomène paraît complexe, 
Les courbes figuratives des mouvements correspondants peuvent seules, 
jusqu'alors; ainsi que les formules théoriques ou empiriques, représenter 
cette loi. 

» 3° Parmi les liquides soumis à l'expérience (plus de 150, choisis no= 
tamment parmi les chlorures, les iodures, les bromures et les sels d’am- 
moniaque, de potasse, de lithine, de glucyne), la solution aqueuse de 
chlorhydrate d’ammoniaque possède la plus grande vitesse ascensionnelle, 
vitesse qui va croissant avec la proportion du sel dissous et qui surpasse celle 
de l’eau, d’une quantité d'autant plus grande que la température est plus 
élevée, 

» Le chlorure de lithium, en solution aqueuse, le seul liquide qui, 
après la solution de sel ammoniac s'élève capillairement plus haut que 
l’eau pure, a une vitesse bien moindre que celle de l’eau, vitesse qui est 
d’ailleurs surpassée par celle d’un grand nombre de liquides. 

» Il est à remarquer que la solution alcoolique de sel ammoniac pour des 
conditions identiques, est constamment moins rapide que l’alcool anhydre, 
quoiqu'elle s’élève finalement plus haut. Le chlorure de lithium ralentit 
également la vitesse de son dissolvant, mais la solution alcoolique n’atteint 
pas tout à fait la même hauteur finale que l’alcool pur. 

» 4° Pour tous les liquides, la vitesse capillaire augmente encore avec la 
température. L'eau elle-même, dans le voisinage de son maximum de den- 
sité, ne fait pas exception à cette loi. Toutefois, on peut dire que, si cette 
vitesse croit d’une manière continue entre zéro et 10 degrés ou au delà, 
elle augmente d’autant plus rapidement que la température s'élève davan- 
tage. L’accroissement de vitesse avec la température varie d’ailleurs avec 
la vitesse des liquides; cette vitesse, pour quelques-uns, peut doubler de 
valeur pour une élévation de température de 50 degrés. 
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» 5° Pour un même liquide et pour la même inclinaison du tube, la vi- 
tesse, an bout de l’unité de temps, où plus simplement l’espace parcouruau 
bout d’une seconde, s'accroît à mesure que le diamètre du tube augmente. 

» 6° Pour un même liquide et pour un même tube, cette vitesse s'accroît 
avec l’inclinaison du tube. 

» À mesure que le temps augmente, ces différences de vitesse diminuent 
successivement, finissent par s’effacer, puis se manifestent en sens con- 
traires; les hauteurs finales diminuent elles-mêmes à mésure que les dia- 
mètres augmentent, Par suite, les courbes se rapportant à un même tube et 
à un même liquide ne se coupent pas (ne se rencontrant qu'à l’origine), 
tandis que les courbes relatives à un même liquide et à des tubes de diffé- 
rents diamètres, placés sous la même inclinaison, se coupent à des distances 
d'autant plus rapprochées du point de départ que les diamètres différent 
davantage. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la sorbite, matière sucrée analogue à la mannite, 
trouvée dans le jus des baies du Sorbier des oiseleurs; par M. Josepn 
BoussiNcauLr. 


« En continuant mes recherches sur les fruits utilisés pour la fabrication 
de l’eau-de-vie, j'ai été conduit à étudier la fermentation des baies du Sor- 
bier avec lesquelles, dans certaines contrées forestières, on prépare soit 
une boïsson analogue au cidre, soit de l'alcool. Mes expériences entreprises 
à un point de vue pratique, ont principalement pour objet de constater la 
différence, souvent considérable, existant entre la quantité d'alcool obtenue 
par les brüleurs, et la quantité d’alcool qu’auraient dù fournir les matières 
sucrées contenues dans les fruits, conformément à l’équation de Lavoisier : 


C'2H20"2= 2(C*H°0?) + 4(CO?) (*). 
» Les sorbes, comme les cerises, les prunes, les pommes, etc., ne rendent 
pas à beaucoup près l’alcool correspondant à leur teneur en sucre. On en 
jugera par le résultat d’une fermentation accomplie dans d’excellentes 


conditions, puisque, commencée le 1° novembre 1867, elle était complé- 
tement terminée le 10 du même mois. 


Sucre Acide exprimé 
Volume. Poids. réducteur. Alcool. én SO" HO. ? 
| lit r r r 
* Jus avant la ferment”. 4,500 4995 ,0 352,06 0,0 50° 40 
Jus fermenté........ 4.493 4855,6 76,79 135,69 49,33 
Différences. . .:: —0,007 — 139,4  —296,19  +135,69 — 1,07 


(*) Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XI, p. 434. 
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» Les 206%,17 de sucre disparu auraient dù donner théoriquement 
151£",37 d'alcool. On en a obtenu 135,69: les 22. 

» Dans le vin de sorbes il est resté 765,8 de sucre réducteur, environ 
17 grammes par litre, et comme c’est dans les baies du Sorbier que Pelouze 
a découvert un sucre non fermentescible, la sorbine, il était naturel de 
supposer que dans le vin de sorbes c'était ce sucre qui avait échappé à la 
fermentation; il y avait donc lieu de le rechercher. Ce vin fut traité par le 
sous-acétate de plomb; le précipité très-abondant séparé, l’on fit passer 
dans le liquide un courant d’acide sulfhydrique pour en éliminer le plomb 
mis en excès. Le sirop que l’on obtint ne laissa pas. déposer de cristaux, 
même après plusieurs mois. Or on sait avec quelle facilité la sorbine cris- 
tallise. Cette tentative d’extraction de la sorbine fut réitérée en 1868 et 
1869, sans plus de succès. Les sirops maintenus pendant un mois dans une 
étuve dont la température variait de 60 à 8o degrés, laissèrent une matière 
ayant l’apparence de la gélatine, translucide, d’un jaune pâle, cédant sans 
adhérence à l'impression du doigt. On l’enferma dans un flacon où elle 
passa l'hiver; au printemps, elle avait subi une transformation complète ; 
on trouva une masse visqueuse renfermant une multitude de très-petits 
cristaux aciculaires. Par une forte pression, l’on fit sortir la matière siru- 
peuse contenant des acétates alcalins et un sucre réducteur. Le marc lavé à 
froid avec de l’alcool, pressé à nouveau, séché à l'air, était blanc, sucré, 
bien qu’il ne renfermât pas trace de sucre réduisant la liqueur cupropo- 
tassique; la solution était inactive sur la lumière polarisée. 

» Cette substance sucrée se dissout en toute proportion dans l’eau, for- 
mant un sirop très-difficilement cristallisable ; il fallut plus de six semaines 
pour voir apparaître des cristaux formés d’aiguilles fines, d’un aspect nacré. 
On accéléra la cristallisation en posant sur ce sirop un tres-petit cristal, 
ainsi que me le conseilla M. Berthelot (1). 

» Je décris, dans mon Mémoire, les procédés employés pour purifier 
cette matière à laquelle je crois devoir donner le nom de sorbite, à cause 
de son origine et des propriétés qui la rapprochent de la mannite et de la 
dulcite, En effet, la sorbite, à peu près insoluble dans l'alcool absolu froid, 
est dissoute en assez forte proportion par l’alcool absolu bouillant, d’où 
elle est précipitée par le refroidissement en un volumineux dépôt trans- 
parent, opalin, disposé en mamelons du plus singulier aspect. Si l’alcool, 


(1) M. Berthelot se trouvait alors au Liebfrauenberg, chez mon père; il m’engagea à 
poursuivre l’étude de cette matière, malgré les difficultés que présentait sa préparation, 
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au milieu duquel le dépôt est formé, est décanté et exposé à une tempé- 
rature inférieure à zéro, il se forme dans ce liquide sursaturé de nombreux 
cristaux agglomérés en houppes soyeuses. 

» La sorbite a été analysée après avoir été desséchée à 110 degrés 
dans le vide sec. Elle a commencé à fondre vers 65 degrés; ensuite elle 
prit plus de consistance tout en restant visqueuse, ce qui rend sa dessic- 
cation fort lente, 

» On a trouvé pour sa composition : 


I. Il, HI. 
Partone 24,24 6e r0r 930, 13 39,21 3 


9,12 
Hydrogène,....,.... 7 67 7,07 7 ,07 
ND ee ce 0 JO 20 53512 À pa 

100,00 100,00 100 ,00 

» C’est la composition de la mannite : 
Linie et PELOUZE (1). FAVRE. 
EE 

Carbone......,.., 39,01 39,13 39,23 
Hydrogène..,..... » » 7 » 84. 
Oxygène... us ame » » 52,03 

100,00 


» La formule déduite de ces analyses est C'?H'*O0'?. La sorbite cristal- 
lisée, chauffée à 100 degrés, abandonne de l’eau et devient moins fusible ; 
on a dù rechercher si l’eau qu'elle perd pendant la dessiccation s’y trouve 
en proportion définie. 

» De la sorbite en cristaux nacrés, provenant d’une solution aqueuse 


fortement comprimée pour lui enlever les traces de sirop qu’elle pouvait 
retenir, a donné : 

Carbone: 44 17-00 

Hydrogène. . ....... Li 7,88 

OVER ER Te 22 0 04304 


composition représentée par la formule C'?H'°0"'. 
» Ces cristaux de sorbite paraissent donc renfermer 1 équivalent d’eau, 
qu’ils abandonneraient à une température un peu supérieure à 100 degrés. 


(1) Calculant les résultats de l’analyse avec l'équivalent du carbone de M. Dumas. En 1833, 
avec l’ancien équivalent du carbone, MM. Liebig et Pelouze trouvaient pour le carbone : 


39,55 - 39,78. 
C-R., 1872, 197 Semestre, (T. LXXIV, N° 44.) 123 
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En déduisant cet équivalent d’eau, on retombe sur les nombres fournis par 
la sorbite desséchée à 110 degrés : 


Carbopess:.c' ace Ge My: 20:00 
Hydrogèhe..…...,-. 7,69 
Oxygène...... AP RD 

100,00 


» La sorbite serait donc un isomère de la mannite et de la dulcite; mais 
elle se distingue de ces sucres par plusieurs propriétés; ainsi, unie à 1 équi- 
valent d’eau, elle fond à 102 degrés; à 110 ou 111 degrés quand elle est 
anbydre. Je rappellerai ici que la mannite fond à 165 degrés, la dulcite à 
182 degrés. La sorbite forme, avec l’eau, un sirop dans lequel les cristaux 
n'apparaissent qu'après un temps très-long. Une solution aqueuse de man- 
nite ne prend pas la consistance sirupeuse. 

» Traitée par l’acide nitrique, la sorbite ne produit pas d'acide nitrique, 
comme cela a lieu avec la dulcite. 

» La mannite cristallise en prismes à base quadrilatere; 

» La dulcite en prismes rhomboïdriques obliques. 

» La sorbite se présente en cristaux tellement déliés qu’il sera difficile 
d’en déterminer la forme. Elle possède d’ailleurs des caractères communs 
aux matières sucrées de la formule C'?H'*O'?. Ainsi, mêlée au sulfate de 
cuivre, elle empêche là précipitation de l'oxyde par la potasse. Elle est 
inactive, ne réduit pas la liqueur cupropotassique. L'acide sulfurique ne 
la carbonise pas, et si l’acide qui l’a dissoute est saturé par le carbonate 
de baryte, on obtient un sel soluble barytique dont je me propose d’exa- 
miner la nature. 

» La sorbite trouvée dans le vin de sorbes ne paraît pas être un produit 
deila fermentation ; on a pu l’extraire du jus de sorbes pris à la sortie du 
pressoir, et transformé en sirop avant qu’il eût pu subir la moindre mo- 
dification. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques trichloracétates métalliques. 
Note de M. A. CLermoxr. 


« Dans la dernière Note que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie 
(voir Comptes rendus, t. LXXIIL, p. 5o1), j'ai décrit les trichloracétates de 
baryte, de strontiane, etc.; je présente aujourd'hui la suite de mes recher- 
ches sur les combinaisons de l’acide trichloracétique avec les bases. 


» Trichloracétate acide de potasse. — Ce sel se présente en beaux cristaux 
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transparents, qui sont des octaèdres à base carrée; il est inaltérable à l'air 
et dégage d’abondantes fumées blanches, formées d’acide trichloracétique, 
quand on le chauffe légèrement. Je l'ai obtenu pour la première fois par 
l’évaporation très-lente d’une solution de sesquioxyde de chrome et de 
carbonate de potasse dans un grand excès d’acide chloracétique, liqueur 
préparée dans le but d'obtenir un sel double. On le reprodnit facilement 
en ajoutant, à une solution concentrée de bicarbonate de potasse, le poids 
d'acide trichloracétique nécessaire pour former le chloracétate acide, et 
plaçant dans la liqueur un des cristaux décrits précédemment: il se produit 


alors des cristaux qui augmentent peu à peu, et dont la composition est la 
suivante : 


Trouvé. 
TT Calculé. 
I. I. 

Péthpe RAIN, 12,92 12,49 12,90 
Carbone. .......; SEL 48,18 13,07 13,14 
Hydrogène. ..,,.... 0,28 0,27 0,27 
Chlôte {ui AU 3: 58,28 58,30 58,34 
Oxygène... : ds se 15,67 15,87 19 ,35 
100,00 100,00 100,00 


» Ces nombres conduisent à donner au sel la formule 
KO ,C:CF,HO,C'CFO?, 


qui le rapproche de l’acétate acide de potasse obtenu par Thomson et étu- 
dié par M. Melsens. 


» Trichloracétate de nickel. — Il se dépose en cristaux prismatiques, réunis 
en groupes radiés, quand on abandonne à l’évaporation lente une solu- 
tion de carbonate de nickel dans l'acide chloracétique; l’analyse a conduit 
à leur donner la formule 

CC 0%, NiO + 4HO, 


comme le prouvent les nombres suivants : 


Trouvé. 
EE Calculé. 
I. IF. 
Oxyde de nickel........ 16,40 16,38 16,44 
Acide trichloracétique.... 67,71 67,59 67,76 
Eau (par différence). .... 15,89 16,03 15,80 
100,00 100 ,00 100 ,00 


» Trichloracétate de magnésie. — En dissolvant l’hydracarbonate de ma- 
123.. 
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gnésie dans l’acide trichloracétique étendu, on obtient, an bout de six à 
huit mois, des cristaux déliquescents qui ont donné à l’analyse les résultats 
suivants : 


Trouvé. 
RE Calculé, 
I. II, 
Magnésie. .. ses 9:39 9,43 9,50 
Acide trichloracétique. ... 73,29 73,28 73,39 
Eau (par différence). .... 17,32 17,29 17,11 
100,00 100 ,00 100,00 


Ils correspondent à la formule 
CCF O5, Mg0 + 4HO. 


» Trichloracétate de lithine. — TI cristallise, après plusieurs mois, dans une 
solution de carbonate de lithine dans l'acide trichloracétique, en prismes; 
abandonné à l'air, il tombe rapidement en déliquescence; il ne peut se con- 
server que dans des tubes fermés à la lampe. La composition des cristaux 
est représentée par les nombres suivants : 


Trouvé. 
A , Calculé, 
LE. IT. 
Lithinié ARR tte 7,26 7,18 7,29 
Acide trichloracétique.... 75,05 75,09 15,18 
Eau (par différence)..... 17,69 17,73 17,53 
100,00 100 ,00 100 ,00 


Ils correspondent à la formule 
CC 0, L10 + 4H0. 


» Il est à remarquer que les sels qui précèdent se rapprochent, par leur 
composition, des acétates correspondants; le type de l’acide acétique a 
donc gardé dans ces sels ses propriétés principales, malgré l'introduction 
du chlore, comme M. Dumas l’a reconnu depuis longtemps. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Îdentité des bromhydrate et iodhydrate de propylène 
bromé avec les dibromhydrate et iodobromhydrate d'allylène. Dibromhydrate 
d’acétylène. Note de M. E. Resouz, présentée par M. Balard. 


« I. Dans un travail publié il y a deux ans, j'ai montré que l'acide 
iodhydrique en solution aqueuse tres-concentrée s’unit peu à peu, à froid, 
avec le propylène bromé, qu'il transforme en un iodhydrate bouillant à 
147-148 degrés (corrigé), et que, dans ces conditions, il ne donne que 
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cette combinaison sans iodobromure, du moins en proportion sensible, 
Les faits que j'ai eu l'honneur de signaler à l’Académie dans ma dernière 
Communication permettaient de prévoir que le propylène bromé prove- 
nant de la décomposition de cet iodhydrate au moyen de la potasse alcoo- 
lique, devait être non le propylène bromé primitif, mais bien son isomère, 
le monobromhydrate d’allylène, et c’est ce que l’expérience est venue 
confirmer. 

» L’huile lourde précipitée par l’eau du liquide distillé provenant de la 
réaction de la potasse alcoolique est un mélange de monobromhydrate 
d’allylène avec une certaine quantité d’iodhydrate d’allylène et d’iodhy- 
drate primitif qui a échappé à la décomposition. Au moyen de quelques 
distillations fractionnées, on en retire le bromhydrate d’allylène, bouillant 
à 48-49 degrés, avec tous ses caractères. (Remarquons en passant que la 
potasse n’enlève pas HI à tout l’iodhydrate de propylène bromé pour le 
transformer en monobromhydrate d’allylène; une portion, beaucoup pius 
faible à la vérité, perd sous son influence son brome à l’état d'acide brom- 
hydrique, et devient, par suite de cette soustraction, un propylène iodé 
qui, sans aucun doute, est du monobromhydrate d’allylène.) 

» Inversement, le monobromhydrate d’allylène, en fixant l’acide iod- 
hydrique, fournit un iodobromhydrate bouillant à 149-148 degrés, en se 
décomposant un peu avec mise d’iode en liberté, absolument comme l’iod- 
hydrate de propylène bromé. L'analyse et la synthèse établissent donc 
l'identité de ces deux corps. Seulement, tandis que l’acide iodhydrique en 
solution très-concentrée et en excès (6 à 8 volumes) n’opère, à froid, la 
transformation à peu près complète du propylène bromé en iodhydrate 
qu’au bout de quelques jours, le méme acide, dans les mêmes conditions (toutes 
ces sortes d'expériences ont toujours été faites simultanément), se fixe sur 
le monobromhydrate d’allylène avec une rapidité bien plus grande, car, 
au bout d’une heure, ce dernier est déjà devenu plus lourd que la solution 
acide, ce qui indique une transformation sinon complète, du moins fort 
avancée. 

» L'iodhydrate de propylène bromé n'étant autre chose que l’iodo- 

cH 
bromhydrate d’allylène GBri, la production de ce corps par la fixation 


CH 
CH 


directe de IH sur le bromhydrate d’allylène CBr s'explique très-aisément, 
CH? 


mais comme ce même corps se produit aussi par l’action directe de l'acide 
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| CH 
iodhydrique sur le propylene bromé CH, il faut bien admettre, dans ce 
CHBr 
dernier cas, que l’acide commence par modifier moléculairement le pro- 
pylène bromé, qu il change en monobromhydrate d’allylène, avec lequel 
il s’unit ensuite. [| Voir la note (1).] 

» L'identité du bromhydrate de propylène bromé avec le dibromhydrate 
d’allylène n'est pas moins certaine. J'ai montré déjà que, détruits par la 
potasse, les deux corps fournissent le même composé, qui est le mono- 
bromhybrate d’allylène. Si le premier, dont j'avais fixé le point d’ébullition 
à 121-122 degrés, semble bouillir à quelques degrés plus haut que le second, 
c'est que j'avais entre les mains un produit souillé d’une certaine quantité 
de son isomère, le bromure de propylène, qui prend naissance, comme lui, 
par l’action de l'acide bromhydrique sur le propylène bromé et en même 
temps que lui. En préparant, en effet, une quantité de bromhydrate de 
propylène bromé assez considérable pour pouvoir être soumise à un 
nombre suffisant de distillations fractionnées, on pent le débarrasser de la 
petite proportion de bromure de propylène qu'il contient, et obtenir le 
composé C*H°Br?, bouillant vers 115 degrés et identique avec le dibrom- 
hydrate d’allylène. Ici, observations analogues à celles du paragraphe qui 

CH 
précède; comme en agissant sur le propylène bromé CH , l'acide brom- 
CHBr 
CH 
hydrique donne les deux isomères : CHBr , qui est le bromure de propy- 


CH'Br 
CH: 


lène, et CBr, qui est le dibromhydrate d’allvlène, la formation de ce der- 
CH: 
nier ne peut s'expliquer que par une modification moléculaire préalable 


du propylène bromé qui sert à le former et qui se change en bromhydrate 
CH: 

d’allylène CBr, lequel s’unit ensuite avec l’hydracide (1). 
CH? 


CH° 
(r) Si l’on admet pour le propylène bromé la formule CBr, celui-ci, dans l'hypothèse 
CH 
généralement admise où il n’y a pas de remaniement, ne peut, en fixant HBr, donner que 
CH° 
deux bromures (et il les donne en effet), l’un, CBrH , qui est le bromure de propylène, et 
CH'Br 
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» Il. On comprend que cette étude a dû tout nattirellement m’amener 

à examiner ce qui se passe dans la série homologue immédiatement infé- 
rieure. Je rappellerai brièvement qu’en agissant sur l’éthylène bromé, les 
hydracides donnent lieu à des faits analogues à ceux qu’on observe dans la 
série propylique; l’acide bromhydrique en particulier peut fournir deux 
CH?Br 
CH°Br 


. Ce dernier, en perdant HBr, donne-t-il de l'éthylène 


bromures isomères, le bromure d’éthylène 


CHBr? 
CH: 

bromé ou un isomère, ce qui est peu probable, mais point impossible; 
car, si l’élimination se faisait aux dépens du même groupe carboné, il en 


et le bromhydrate d’éthy- 


lène bromé 


résulterait le corps ef 
P CH: 


» J'ai décomposé par la potasse alcoolique une assez grande quantité 
de bromhydrate d'éthylèrie bromé bouillant à 1 10 degrés. Le corps C°H°Br 
qui en résulte, purifié par quelques distillations, bout à 17-18 degrés, 
comme l’éthylène bromé; en outre, traités simultanément et dans les 
inêmes conditions par le même acide bromhydrique, les deux composés 
se comportent toujours de la même manière, et, suivant ces conditions, 
fournissent tous deux soit du bromhydrate, soit un mélange de brom- 
hydrate et de bromure, soit même du bromure presque seul. Il y a donc 
identité. 

» La présence de traces d’acide chlorhydrique dans l'acide bromhy- 
drique ralentit beaucoup la rapidité avec laquelle la fixation s'effectue et 
favorise surtout singulièrement la production du bromhydrate. Il en est 
de même pour le propylène bromé. Je reviendrai plus tard sur cette 
influence, que j'ai étudiée avec détail, et dont il est fort important de tenir 
compte. 

» J'avais déjà établi antérieurement l'identité du bromure d’éthyle 
bromé avec le bromhydrate d’éthylène bromé; aussi est-il presque inutile 
d’ajouter que le C?H° Br qui résulte de sa destruction par la potasse s’est 
montré identique avec l’éthylène bromé. 

CH? 
l’autre, CBr°, qui est le dibromhydrate d’allylène. Mais, en perdant HBr, le dibromhydrate 
CH° 
CH 
d’allylène ne peut donner que CBr, qui, dans l’hypothèse où nous raisonnons, est le pro- 
CH 
pylène bromé; or il ne le donne pas en réalité, mais bien son isomère, le bromhydrate 
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» L'isomérie des deux propylènes bromés n’a donc point son pendant 
dans la série de l'éthylène, comme la formule plus simple de l’éthylène 
pouvait d’ailleurs, jusqu’à un certain point, le faire prévoir. En se laissant 
guider par l’analogie, le bromhydrate de propylène bromé étant identique 
avec le dibromhydrate d’allylène, le bromhydrate d'éthylène bromé et le 
dibromhydrate d’acétylène doivent être un seul et même corps, et, par 
suite, l’éthylène bromé et le monobromhydrate d’acétylène sont aussi 
identiques. 

» J'ai vérifié directement la première de ces conséquences en unissant 
l'acide bromhydrique avec l’acétylène. Cette union s'effectue, mais avec 
une grande lenteur, à la température ordinaire; au bout de dix à douze 
jours, elle m'a paru loin d’être complète, et l’acétylène n’a pas encore, 
à beaucoup près, été complétement absorbé. L'huile produite, soumise 
à quelques distillations, fournit, comme produit principal, un liquide 
bouillant à 110-111 degrés, qui a la composition et le point d’ébullition 
du bromhydrate d’éthylène bromé. Bien que l'identité me semble à peu 
près hors de doute, pour l’établir d’une manière tout à fait certaine il eüt 
fallu détruire ce composé par la potasse et voir si le C*H°Br qui en ré- 
sulte est bien de l’éthylène bromé. Malheureusement je n'avais pas assez 
de matière à ma disposition pour entreprendre cette vérification, et je me 
suis vu forcé de l’ajourner à un peu plus tard. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Sur l’Analomie des cloisons que présentent les feuilles 
de certains Juncus. Note de M. Duvar-Jouve, présentée par M. Duchartre. 


« Dans le genre Juncus, un groupe se distingue de tous les autres par des 
feuilles que l’on a successivement dites articulées ou noueuses, attendu qu’elles 
présentent, de place en place, de petits renflements, souvent visibles à l'œil, 
toujours sensibles au toucher quand on fait glisser la feuille entre les doigts. 
L’anatomie des feuilles de cette sorte présente des particularités qui 
méritent d’être signalées. Disons d’abord qu’elles ne sont point articulées, 
en ce sens qu'elles ne présentent aucun des tissus caractéristiques des arti- 


d’allylène. IL faut donc admettre une transposition au moment de la destruction, au lieu 

de l’admettre au moment de la fixation, et il faudrait en outre en admettre une autre dans 
CH 

le monobromhydrate d’allylène pour expliquer sa transformation en CBr°, par suite de la 


CH: 
fixation directe de HBr. 
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culations proprement dites, et ce nom n’a pu leur être donné que par une 
observation superficielle, qui les comparait aux articulations des doigts. 

» Ces feuilles sont d'ordinaire cylindriques ou à peine comprimées ; elles 
sont creuses ou, comme on dit, fistuleuses, avec des diaphragmes ou cloisons 
transversales qui constituent ce qu’on avait improprement appelé leurs 
nœuds ou leurs articulations. Ces diaphragmes ne sont pas composés seu- 
lement de @uches cellulaires rapprochées, mais entre ces couches il existe 
un réseau transversal fibro-vasculaire, ce qui constitue un fait unique et, à 
ma connaissance du moins, tout à fait spécial aux feuilles des Joncées. En 
effet, certaines feuilles de Graminées aquatiques, de Cypéracées, etc., pré- 
sentent des cloisons partielles, mais ces cloisons sont uniquement compo- 
sées de tissu cellulaire. Les tiges de certains Juncus (Juncus glaucus, par 
exemple) présentent aussi des apparences de cloisons, mais elles sont dues 
simplement au retrait du tissu cellulaire. Dans les feuilles qui nous occu- 
pent, au contraire, les diaphragmes présentent, entre leurs couches cellu- 
laires, un réseau qui rappelle assez bien la composition réticulée des nœuds 
de Graminées; et, circonstance assez singulière, les vrais nœuds des tiges 
de ces mêmes Juncus, les nœuds servant de point de départ aux feuilles, 
n’ont point de réseau vasculaire transversal. 

» Ces cloisons sont rarement planes, mais presque toujours en verre de 
montre, avec la convexité dirigée en haut; à leur contour répondent, sur les 
feuilles sèches, une saillie; sur les feuilles très-fraiches, une légère dépression. 
Le réseau qui les parcourt ne forme qu’une couche et montre un point 
central, avec des rayons qui se divisent, sans grande régularité, en allant du 
centre à la circonférence. Chacune de ses branches se: compose d’une en- 
veloppe de fibres, excessivement ténues et tout unies; puis, au centre, d’un 
groupe de vaisseaux ponctués et rayés, ayant un diamètre trois ou quatre 
fois supérieur à celui des fibres qui les enveloppent et s’articulant entre eux 
par des surfaces peu obliques et irrégulières. Les cellules interposées sont 
de deux sortes : celles qui entourent les faisceaux sont petites, très-irrégu- 
lièrement étoilées, et ne laissent entre elles que de faibles méats arrondis 
et irréguliers ; les autres sont rondes ou ovales, avec de grands méats. Sur 
toutes les espèces, les rameaux du réseau s’avancent vers la périphérie et se 
mettent en communication avec les faisceaux fibro-vasculaires de la feuille, 
en s’y rattachant, non par celle des faces qui regarde le centre et se présente 
directement à eux, mais bien par les faces latérales et un peu en arrière, de 
telle sorte qu’ils doivent s’infléchir pour y arriver. Leur disposition repré- 
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sente alors, par son ensemble, celle du réseau fibro-vasculaire d’une feuille 
de Cotyledon ombilicus ou d’Hydrocotyle vulgaris. Dans les espèces de ce groupe 
qui, comme le Juncus obtusiflorus, ont leur limbe parcouru par de grandes 
lacunes longitudinales parallèles à Ja lacune centrale, les sasifrttiO du 
réseau, pour arriver aux faisceaux les plus externes, passent à travers ces 
lacunes et les obstruent, attendu que, même alors, ces ramifications de= 
meurent entourées d’un grand nombre de petites cellules étoilées. 

» La présence d’un semblable réseau dans des plantes monocotylédones 
me pate devoir être signalée à l'attention des botanistes. » 


« M. J. Girar» présente des photographies de coupes transversales de 
tiges diverses. Elles mettent en évidence, d’une façon irrécusable, la con- 
stitution des végétaux ; une coupe de Bigonia montre la structure des bandes 
d’écorce modifiée qui s’étend entre la moelle et les lames corticales ; une 
autre coupe de Canna indique le mode d’enroulement de la feuille autour 
de la tige ; le même fait se retrouve pour le Maïs. Ces épreuves sont obtenues 
par les procédés photographiques ordinaires; les tiges ont été coupées en 
tranches minces, mises à macérer dans une solution de gomme diluée et 
d’acide acétique, et placées ensuite entre deux lamelles de verre. La lumière 
solaire, réfléchie par un miroir plan, est employée comme mode d'éclairage; 
un petit objectif, d’un centimètre de diamètre, donne une image amplifiée 
du sujet interposé dans le trajet des rayons lumineux. » 


M. Bracugr adresse, par l'entremise de M. le Ministre de l’Instruction 
publique, une Lettre relative au projet de régulateur électrique qu'il a déjà 
soumis au jugement de l’Académie. 


Cette Lettre sera renvoyée à la Commission chargée d'examiner ce tra- 
vail. 


M. Bracuer demande l'ouverture d’un pli cacheté, qui a été déposé par 
lui le 2 avril 1872. 


Ce pli, ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel, contient une 
Note intitulée « Application de la méthode d’Ebelmen à l'optique ». 


M. pe Pampour demande et obtient l’autorisation de retirer du Secréta- 
riat son Mémoire sur la théorie des roues hydrauliques, sur lequel il n’a 
point été fait de Rapport. 
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« M. Cnasces fait hommage à l’Académie, de la part de M. le prince 
Boncompagni, des livraisons de juillet et août 1891 du Bullettino di biblio- 
grafia e di storia delle scienze matematiche e fisiche. La première renferme 
des recherches historiques fort étendues de M. Steinschneider sur divers 
ouvrages du moyen âge relatifs à l’aimant. Dans la deuxième se trouvent 
trois articles sur le même sujet. Le premier, du P. T. Bertelli, a été motivé 
en partie par une Communication faite à l’Académie dans notre séance du 
16 mai 1870, par notre confrère de l’Académie des Inscriptions, M. d’Ave- 
zac. Le P. Bertelli y constate l’existence de dix-sept manuscrits, dont quatre 
appartiennent à la bibliothèque du Vatican, contenant le petit Traité inti- 
tulé : Epistola de Magnete, composé en 1269 par Petrus Peregrinus de 
Maricourt, et dédié à Siger de Foucaucourt. Les deux suivants sont de 
M. Boncompagni : le premier renferme des renseignements sur trois diffé- 
rentes éditions de ce petit Traité, faites successivement à Augsbourg en 
1558, à Londres en 1800 et à Paris en 1838; le deuxième donne des ren- 
seignements sur deux éditions, l'une en latin et l’autre en francais, faites 
à Bologne en 1504, d’un Opuscule de Dominique-Marie Novare, maitre de 
Copernic, intitulé : Pronosticon in annum Domini MDIIII. » 


La séance est levée à 6 heures et demie. D. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 25 mars 1872, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Rapport sur les travaux du Conseil d'hygiène publique et de salubrité du dé- 
partement de la Sarthe pendant les années 1869 et 1870; par le D'J. LE BÈLE. 
Le Mans, 1872; in-8°. 

Di alcuni fenomeni accaduti nella scarica di un fulmine in Alatri; Nota del 
P. ANGELO SEccHi. Roma, 1872; in-4°. (Estratto dagli Atti dell’ Accademia 
pontificia de’ Nuovi Lincei, anno XXV.) 

Sulla distribuzione delle protuberanze intorno al disco solare; Memoria del 
P. ANGELO SEcCaI. Roma, 1892; 2 br. in-4°. (Estratto dagli Aiti dell” Acca- 
demia pontificia de’ Nuovi Lincei, anno XXV.) ; 
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Riassunto delle Osservazioni sulle protuberanze solari e la loro distribuzione 
faite all Osservatorio del Collegio Romano nell anno 1871; del P. A. Secoui. 
Pisa, 1872; in-8°. (Estratto del Nuovo Cimento.) 


Il traforo delle Alpi nella catena del Moncenisio al colle di Frejus. Lettura 
fatta all” Accademia Tiberina dal P. À. SECCHI nel giorno 29 gennaro 1872. 
Roma, 1872; in-4°. (Articoli estratti dal giornale la Voce della verita.) 

Memorie della Societa dei Spettroscopisti italiani, raccolte e pubblicate per 
cura del prof. P. Taccini. Dispensa 1, gennaio 1872. Palermo, 1872; 
in-/4°. 

Sull” arresto dei corpi stranieri nel condotio faringo-esofagco studio teorico- 
pratico del dottor L. SiLvesTRI. Firenze, 1871; in-8°. (Sept exemplaires.) 

Dei fenomeni solari in relazione con altri fenomeni cosmici. Lezione popolare 
di G.-B. DONATI. Urbino, 1869; in-8°. (Estratta dalla Revista urbinate.) 
[ Présenté par M. Delaunay.] | | 

Le aurore boreali e la loro origine cosmica. Lettura del prof. G.-B. DONAT1. 
Firenze, 1872; in-8°, (Estratta dalla Nuova Antologia.) [Présenté par 
M. Delaunay. | 

Observalorio astronomico arjentino. Discursos sobre su inauguracion verifi- 
cada el 24 de octubre de 1871. Buenos-Aires, 1872; in-8°. 

Prof. B. Studer. Der Meteorstein; von WALKRINGEN. Sans lieu ni date; 
opuscule in-8°. 

Handbuch der Mathematik, Physik, Geodäsie und Astronomie; von D' Ru- 
dolf Wozr. Zweiter Band; Zweite Lieferung. Zurich, 1872; in-8°. 

Address of Com. M.-F. MauRY, before the fair of the Agricultural and Me- 
chanical Soc. of Memphis, Tenn delivered at the fair Grounds, in presence of 
a large audience oct. 17 th., 1871. Memphis, 1871; in-8°. 

The Journal of the Franklin Institute devoted to Science and the Mechanic 
Arts, etc.; vol. XCIIT, n° 553; third series, vol. LXIII, february 1872, n° 2. 
Philadelphia, 1872; in-8°. 
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ERRATA. 


(Séance du 18 mars 1872.) 


Page 777. La Communication de M. Chevreul devait être accompagnée des deux figures 


suivantes : 
Fig. 1. Fig. 2. 


La figure 1 représente la cristallisation vue dans la capsule placée de manière à apercevoir le bord À 
d'une manière distincte; elle présente dans cette position des parties creuses que j’ai comparées à des 
cupules de gland, vides, plutôt qu’à de petits cratères. 

La figure 2 représente une coupe d’après un plan vertical passant par le centre de la capsule posée sur 
un plan horizontal ; elle montre que la cristallisation décroît du centre à la circonférence. . 


(Séance du 25 mars 1872.) 


Page 838, ligne 29, au lieu de 0",3088, lisez 0",305. 

Page 839, le tableau qui donne les résultats de la comparaison du travail moteur déduit 
des courbes des pressions et des forces vives communiquées aux projectiles doit être modi- 
fié ainsi qu'il suit : 


Travail moteur. Travail utile. Différence. Proportion. 
666425%m 678373" — 11948 —0,018 
737632 722009 + 15533 + 0,021 
709768 692490 + 17278 + 0,024 
786489 730337 + 56152 +o,o7t 

+ 0,029 


Page 841, ligne 3, au lieu de 0,0309, lisez 0,0305 ; et ligne 8, au lieu de 0,3088, 
lisez 0,3047. 

Page 886, ligne 11, au lieu de nos aurores boréales ont des liens avec les phénomènes 
solaires, lisez nos aurores boréales ont des liens électriques avec les phénomènes solaires. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES A L'OBSERVATOIRE DE Paris. — Mars 1872. 


THERMOMÈTRES THERMOMÊTRES TEMPÉRATURE TEMPÉRATURE 
ANCIENS, NOUVEAUX. MOYENNE MOYENNE 
Salle méridienne. Terrasse du jardin. de l'air du sol 


CS EE EE 


à à à à 


THERMOMÈTRES 
dans le vide (T—#)(x). 
(moyenne du jour). 
ÉTAT HYGROMÉTRIQUE 
(moyenne du jour). 

. ÉLECTRICITÉ 
ATMOSPHÉRIQUE. 


Moyennes. 
Maxima 
Moyennes. 


33,0, | 0",02, | 0,10, | 0",30, 


HAUTEUR DU BAROMÈTRE 
TENSION DE LA VAPEUR 


o o 


o 
8,36! 7,86) 7,16 
10,05| 9,32! 8,24 


© 


w © 
© © 
on Le 
_ © 


10,47] 9:97) 9,37|° 
8,64| 8,85) 9,0: 
9:28! 8,92! 8,80 
9:33 8,98 8,97 
9:41! 9,11| 8,99 
9:76! 951 
9:99! 9258 
9:65! 975 
8,45, 9,34 
8,31| 8,80 
8,19! 8,72 
8,22| 8,53 
8,74] 8,80 
9,11] 8,98 
10,12| 9,58 
9»77| 974 
8,66| 9,47 
7,30|08,52 
6,10| 7,66 
6,24] 7,45 
5,71] 7509 
6,11! 6,89 
5,57| 6,93 
5,60! 6,58 
7:48] 7,11 
9,98! 8,60 
10,86! 9,65 
10,85/10,18 
10,43110,18] 


IN D OS © 
æ © D O1 © 


8,5al 8,641 4,2 | 6,35 | 74,2 


(x) La valeur T—£ exprime la différence des températures données par deux thermomètres dans le vide, exposés au soleil, et dont l'un, #, 
est à boule de verre incolore, et l’autre T, à boule de verre bleu noir. — (2) Nombre obtenu par interpolation. 
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OuSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES A L'OBSERVATOIRE DE Paris. — Niars 1872. 


MAGNÉTISME TERRESTRE. 


Observation 
de 9 heures du matin, 


EE 
REMARQUES, 


ÉVAPORATION. 
NÉBULOSITÉ 


Déclinaison. 
Inclinaison 
Intensité. 


I 17.36,6 65-41 15 4,5387| » SO modéré. Pluvieux vers minuit. 
39,2 (2) 43,414,4164 O faible. Cumulo-nimbus. 
32,0 34,5|4,5066 O, SE faible. Léger brouillard. 
30,8l 44,514,5087 ESE faible. Brouillard, forte rosée. 
33,0 39,6,4,4857 SE faible. Beau. 
31,3| 41,414,5193 SSE faible. Id. 
30,7 40,4/4,5030 SSE as. fort. Pluie. 
32,9| 41,2|4,5039 7 S modéré. Id. 
34,3|  42,2|4,4888 SO, NO faible. Pluvieux le soir. 
31,2] 42,3/4,5031 N modéré. Brumes à l'horizon. 
32,4|  42,5/4,4939 N faible. Id. 
30,7 40,614,4a90 N, SO tr.-faib. Brouillard, gelée blanche. 
29,8|  37,414,4902 NO faible. Brumeux. 
32,3| 41,314,4916 S faible, Brouillard. 
30,8! 41,9/4,5160 S faible. Le soir, nébuleux, halo. 


31,5| 41,214,503/ OSO faible. Brumes à l'horizon. 

31,5]  42,514,496: OSO faible. Cumulo-nimbus. 

30,6 L1,414,4435 O assez fort. Id. 

30,4|  42,0/4,5015 NO assez fort. Gouttes de pluie vers midi. 
30,8| 43,814,5406 NO assez fort. Cumulo-nimbus. 

30,0 41,2|4,5269 ONO faible. Brouillard, gelée blanche. 
25,91 42,814,5373 NNO modéré, 4 | Neige. 

28,3 42,914,5372 O faible. Cumulo-nimbus, beau le soir. 
29,2 43,014,5462 SSO à ESE faib Cirrus, nébuleux. 

28,0] 42,9/4,5286 OSO faible. Brouillard, pluie et neige. 
29,1 1,8 4,5333 NNE, SO faib. Rs Le soir, halo 
80,9| 42,7914,5347 SSO as, fort. Pluie le soir. 

27,3 41,914,5278 SO assez fort. Pluvieux. 

31,6| 41,6/4,5055 SSO modéré. Ciel voilé. 

26,3| 43,9/4,5111 SSO faible. Pluie depuis gh 5m M. 

27,5 43,014,4945 8,7 |11,4 OSO modéré. Grèle à 2b205.; tonnerre à 2305. 


Moy. 17-30,9 65.42,0| 5079 19,0 |22,7 » 0,55 


1  — — —@ — ——————————……——————— 


(x) Partie supérieure du bâtiment de l'Observatoire. — (2) Nombres obtenus par interpolation. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES A L'OBSERVATOIRE DE Paris. — Mars 1872. 


Résumé des observations régulières. 


Les moyennes comprises dans la dernière colonne du tableau sont déduites des observa- 
tions de 9 heures du matin, midi, 9 heures du soir et minuit, sauf le cas d'indications spé- 
ciales. Les autres colonnes renferment les moyennes mensuelles des observations faîtes aux 
heures indiquées en tête des colonnes. 

8hM. 9bM. Midi. 3hSs. 6hS. 9bS. Minuit Moy. 


mm mm mm mm mm mm mm mm 
Baromètre réduit à 0°.........,........ 992,96 953,11 752,86 952,10 752,43 952,80 952,76 952,88 
Pression de l’air sec..... TOO Dore 746,69 746,79 745,98 745,18 745,84 746,56 546,78 946,53 
Température moyenne des maxima et minima de la salle méridienne..,........ Pere sc 8°5 
» » du jardins": pote RATS FE Er, US 
0 0 L 0 0 LU 
Thermomètre à mercure(salle méridienne) 6,35 9,62 10,90 11,58 10,47 8,43 6,82 8,44 

» (jardin)... 6,29 7:95 11,56 12,00 10,08 7,97 : 6,33 8,45 
Thermomètre à alcool incolore fjardin).. 5,85 7,63 11,11 12,00 9,78 7,69 6,08 8,12 
Thermomètre électrique (13M,7)........ » » » » » » » » 

» (33m 0)220 0 ESS » » » » » » » » 
Thermomètre noir dans le vide, T....... 10,78..15,42 94,12 92,45 9,85.2,75460 -5,491,13,12 
Thermomètre nu dans le vide, £......,. ° 781 11,10 19,30 46,70. 9:54 75232 20,020 10,88 
Excès (T—1)..... ROUE SD OR LE CUS « “2,97 : 4,924 6,75 25,66000,3F 002400) 191002;79 
Température moyenne T’ déduite des observations divrnes 9 h. M., midi, 3h. et 6h. S..... 2017790 
Température moyenne (T'— £’) » » ». 3 Fs5 50e pa 
Température du sol à 0,02 deprofond"., 7,28 7,99 10,22 10,47 9,39 8,59 7:94 8,67 

ji om,10 > ve 771 777 8:67 9:45 9,42 9,07 8,59 8,52 

» om,30 » =. 18,5314:8,9001 8,50 88,700 8,01028, 70 08,010 5,6f 
Tension de la vapeur en millimètres..... 6,27 6,32 6,88 6,92 6,59 6,24 5,98 6,35 
État hygrométrique en centièmes. ...... S1,8. 96,0. 65,7 1-6355 #00,08 71/8 60; 2 RU; 2 
Inclinaison magnétique......... . 6504 faire 4201 41,25 h1,15 FAT 41,48 h,27 k1,55 
Déclinaison magnétique.......... 1904 29,70 30,87 40,9 39,45 33,65 31,30 31,48 33,65 
Pluie en millimètres [udomètre de la terrasse (total du mois)]......,. Feet ere bte 211050 

» (udomètre du jardin). 5,3 0,3 DUT 1 2,1 0,8:2:14,2 Maf;o 


ErRaTA ( Observations de février). 


Pluie le 3% ...,.4 ose. terrasse 2e, 2 (1) cour ane TE 
Pluie totale du mois..... » 26®2,8; ». , 297%;3e 


(1) Nombres obtenus par interpolation. 
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